S  ~  h  5  - 


Bound  1 


HARVARD  UNIVERSITY 


LIBRARY 

OF  THE 

MUSEUM  OF  COMPARATIVE  ZOÔLOGY 


Exchonae 

887^ 


NOUVELLE  SÉRIE  —  XXIIIe  ANNÉE  —  1893 

ni  — 

BULLETIN 

DE  LA  SOCIÉTÉ 

D’ÉTUDES  SCIENTIFIQUES 


D'ANGERS 


ANGERS 

GERMAIN  &  G.  GRASSIN ,  IMPRIMEURS-LIBRAIRES 

40,  rue  du  Cornet  et  rue  Saint-Laud 


1894 


Les  Membres  de  la  Société  d’Études  Scientifiques  d’Angers  qui 
désireraient  compléter  la  collection  des  Bulletins ,  sont  prévenus 
qu’il  reste  encore  quelques  exemplaires  des  volumes  ci-après,  aux 
prix  réduits  de  : 
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upplémuitT  de  1884 . 
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La  collection  complète  des  Bulletins  (1871  à  1892  inclus),  sauf  le 
luine  (1  1873,  épuisé,  pourra  être  fournie  aux  nouveaux  socié- 
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LISTE  DES  MEMBRES 

Au  1er  août  1894 


MEMBRES  FONDATEURS 


MM.  BOUVET. 
HUTTEMIN. 
MAREAU. 


MM,  MILLET. 

PRÉAUBERT. 

VERRIER. 


MEMBRES  HONORAIRES 

MM. 

* 

ASSIOT,  Louis,  î&,  préfet  honoraire  du  département  de 
Vaucluse,  à  Avignon. 

BARDON,  Charles-,  O.  préfet  du  département  du  Puy-de- 
Dôme. 

BÉCHADE,  Abdon.  $*,  trésorier-payeur  général,  à  Nantes. 

COTTEAU,  membre  de  la  Société  géologique  de  France,  bou¬ 
levard  Saint-Germain,  17,  à  Paris. 

DECHARME,  ancien  professeur  de  l’Université,  officier  de 
l’Instruction  publique,  docteur  ès  sciences,  rue  Saint- 
Louis,  8,  Amiens. 

FAIRMAIRE,  L  .  entomologiste,  ex-président  de  la  Société 
entomologique  de  France,  rue  du  Dragon,  21,  Paris. 

LIGIER,  Hermann,  I.  préfet  de  Maine-et-Loire. 

MAILLÉ,  Alexis,  A.  rue  des  Luisettes,  17. 

MEUNIER,  Stanislas,  professeur  au  Muséum  d’histoire  natu¬ 
relle,  boulevard  Saint-Germain,  7,  Paris. 

MOURIN,  Ernest,  $,  I.  recteur  de  l’Académie  de  Nancy. 

NELSON-CHIERICO,  directeur  de  la  Banque  Algérienne, 
Alger. 

POISSON,  J.,,  aide-naturaliste  au  Muséum  de  Paris,  répéti¬ 
teur  à  l’École  des  Hautes-Études,  rue  de  Buffon. 


VI 


PREUD’HOMME  DE  BORRE,  A.,  conservateur  honoraire  du 
Musée  Royal  d’histoire  naturelle  de  Bruxelles,  villa  la 
Fauvette,  Petit  Saconnex,  Genève. 

PUCHERAN,  docteur-médecin  à  Bouillousse,  par  le  Port- 
Sainte-Marie  (Lot-et-Garonne) 

SCHNERB,  O.  conseiller  d’État,  Paris. 

VERLOT.  directeur  du  Jardin  botanique  de  Grenoble. 


MEMBRES  TITULAIRES 


MM. 

AÎVAS,  ingénieur,  architecte  de  la  ville  d’Angers,  rue  du 
Bellay,  52,  Angers. 

ALLARD,  Gaston,  naturaliste,  route  des  Ponts-de-Cé,  à  la 
Maulévrie,  près  d’Angers. 

ANGIBAULT,  juge  de  paix  à  Bais  (Mayenne). 

AUBERT,  juge  de  paix,  rue  Franklin,  74,  Angers. 

AUDRA,  Eugène  (le  pasteur),  rue  de  Paris,  85,  Angers. 

AVRILLEAU,  Eugène,  banquier,  boulevard  des  Pommiers,  3, 
Angers. 

BAHUAUD,  A.  O,  docteur-médecin,  professeur  à  l’Ecole  de 
Médecine  d’Angers,  rue  du  Mail. 

BARON,  Alexandre,  industriel,  place  de  l’Ecole  nationale  des 
Arts-et-Métiers,  Angers. 

BAS,  Claude-Paul-Marius,  géologue,  impasse  du  Temple,  24, 
à  Angers. 

BATTUT,  négociant,  rue  Saint-Georges,  9,  Angers. 

BERTAULT,  Fernand,  photographe,  rue  d’Alsace,  1,  Angers. 

BESSONNEAU,  O.  î&,  I.  p,  manufacturier,  avenue  du  Mail, 
Angers, 

BICHON,  Auguste,  A.  0-,  médecin-pharmacien,  rue  Beaure- 
paire,  31,  Angers. 

BIGEARD,  directeur  de  l’Usine  à  Gaz,  rue  Boreau,  Angers. 

BLEUNARD,  Albert.  A.  professeur  de  physique  et  de 
chimie  au  Lycée  David  d’Angers,  rue  Daillière  13,  Angers. 
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BOUIC,  A.  ||,  professeur  au  Lycée  David  d’Angers,  rue 
Saint-Léonard,  21,  Angers. 

BOULARD,  Louis, pharmacien  à  Châteauneuf (Maine-et-Loire). 

BOUVET,  Georges,  A.  ||,  pharmacien,  rue  Lenepveu,  32, 
Angers. 

BURDIN,  André-François,  I.  ||,  imprimeur,  rue  Garnier,  11, 
Angers. 

CANN,  François-Marie,  préparateur  au  Lycée  David  d’Angers. 

CHARRIER,  Charles,  docteur-médecin,  chef  des  travaux  ana¬ 
tomiques  à  l’Ecole  de  Médecine  d’Angers,  boulevard  du 
Roi-René,  47,  Angers. 

CHEUX,  Alfred,  membre  de  la  Commission  météorologique 
de  Maine-et-Loire,  rue  Delaâge,  47,  Angers. 

COINTREAU,  Édouard,  A.  ||,  négociant,  quai  Gambetta,  39, 
Angers. 

COULBEAU,  A.  ||,  imprimeur  à  Chateaubriand  (Loire-Infé¬ 
rieure). 

CURBILLON,  Claudius,  électricien,  rue  Saint-Martin,  20,  à 
Angers. 

DAVID,  Henri-Ferdinand,  pharmacien  de  première  classe, 
rue  de  la  Gare,  11,  Angers. 

DECUILLÉ,  Charles,  rue  de  la  Madeleine,  62,  Angers. 

DESÊTRES,  Gaston,  avocat,  rue  du  Canal,  19,  Angers. 

DOUET,  A.  ||,  docteur-médecin,  professeur  à  l’Ecole  de 
Médecine  d’Angers,  rue  Corneille,  9. 

DREUX,  Alfred- Alexandre,  opticien-oculiste,  rue  Voltaire,  4, 
Angers. 

DURAND-GRÉVILLE,  à  Bois-Briou,  en  Frémur,  près  Angers. 

FEBVRE,  Hyacinthe,  rue  des  Arènes,  18,  Angers. 

FROUIN,  Bertrand,  I.  ||,  directeur  de  l’École  primaire  supé¬ 
rieure,  Angers,  rue  du  Grand-Talon,  9-11. 

GALLOIS,  Joseph,  A.  0,  naturaliste,  Déville-lès-Rouen,  99, 
rue  Gambetta  (Seine-Inférieure). 

GAUDIN,  Joseph,  pharmacien,  rue  du  Mail,  64,  Angers. 

GAULIER,  Alexis,  ancien  instituteur,  météorologiste,  à  Durtal 
(Maine-et-Loire). 
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GENNEVRAYE,  Paul,  conseiller  honoraire  à  la  Cour  d’Angers, 
conseiller  général  de  Maine-et-Loire,  rue  Ménage,  6, 
Angers. 

GLÉTRON,  Jacques-Louis,  A.  Q,  négociant,  place  Ayrault,  3, 
Angers. 

GOBLOT,  Edmond,  A.  professeur  de  philosophie  au  Lycée 
David  d’Angers,  rue  Bourgonnier,  8,  à  Angers. 

GOBLrT,  René,  architecte,  ancien  élève  médaillé  de  lre  classe 
de  l’École  des  Beaux-Arts,  rue  Béclard,  31,  Angers. 

GRASSIN,  Georges,  imprimeur,  rue  du  Cornet,  40,  Angers. 

GUITTET,  Maurice,  vétérinaire,  boulevard  des  Pommiers,  20, 
Angers. 

HUTTEMIN,  Henri,  industriel,  rue  Lareveillère,  23,  Angers. 

JEANVROT,  Victor,  conseiller  à  la  Cour  d’Appel  d’Angers, 
rue  Rabelais,  42,  Angers. 

JÉGU,  Alfred-Urbain,  propriétaire,  rue  de  Paris,  58,  Angers. 

LABESSE,  Paul,  pharmacien,  rue  des  Lices,  38,  Angers. 

LACOUR,  Édouard,  étudiant,  boulevard  de  Saumur,  9,  Angers. 

LAFFAY,  Etienne,  droguiste,  rue  du  Mail,  17,  Angers. 

LAMOTTE-PRÉVOST,  Henri-Simon-Joseph ,  pharmacien  à 
Chantelle-le-Château  (Allier). 

LAURENT,  ingénieur  des  mines  à  Bordeaux  (Gironde). 

LAVENNIER,  ancien  notaire,  passage  Rochetière,  Angers. 

LEBAS,  Émile,  pharmacien  de  première  classe,  rue  Boisnet, 
68,  Angers. 

LEMESLE,  Pierre,  chef  des  travaux  chimiques  à  l’École  de 
Médecine,  9,  rue  Donadieu-de-Puycharic,  Angers. 

LESTANG,  François-Clovis-Emmanuel,  A.  directeur  de 
l'École  normaled’instituteurs,  rue  de  la  Juiverie,  16,  Angers. 

LUCHINI,  Joseph,  artiste  statuaire,  rue  Toussaint,  51,  Angers. 

MAILLARD,  Auguste-Alfred,  architecte,  rue  du  Mail,  75, 
Angers. 

MAREAU,  Gustave,  A.  docteur  en  médecine,  professeur 
à  l’École  de  Médecine  d’Angers,  rue  du  Commerce,  2. 

MAXWEL,  procureur  de  la  République  à  Limoges  (Haute- 
Vienne). 


IX 


MILLET,  Stanislas,  secrétaire  de  la  Société  d’horticulture 
d’Angers,  rue  Proust,  23. 

MONPROFIT,  Ambroise,  docteur  médecin,  professeur  à  l’Ecole 
de  Médecine,  rue  de  la  Préfecture,  5,  Angers. 

MORANCÉ,  Lucien-Mauricç ,  A.  directeur  de  l’École 
annexée  à  l’École  normale  d’Angers,  rue  Lebas. 

MOREL,  Louis,  rue  du  Quinconce,  39,  à  Angers. 

MOULINIER,  Auguste,  rue  de  la  Juiverie,  7,  Angers. 

PAUMIER,  Jean-Baptiste,  professeur  au  Lycée  David  d’Angers, 
rue  Châteaugontier,  16,  Angers. 

PÉCHA,  Jean,  fourreur-naturaliste,  rue  Voltaire,  13,  Angers. 

PERACCA.  Marius-Hyacinthe  (le  comte),  docteur  ès  sciences 
naturelles,  rue  Saint-Anselmo,  6,  Turin  (Italie). 

PERRAUDIÈRE  (René  de  la),  entomologiste,  propriétaire, 
château  de  la  Perraudière,  commune  de  Lué,  par  Jarzé 
(Maine-et-Loire). 

PIETTE,  Ed.,  A.  0,  juge  honoraire  à  Rumigny  (Ardennes). 

PIHIER,  Jules,  A.  f|.  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 
Chaussées,  rue  Volney,  18,  Angers. 

POIRIER,  Alexis,  avenue  de  Contades,  5,  Angers. 

POULAIN,  à  la  Saulaie,  commune  de  Martigné- Briand 
(Maine-et-Loire). 

PRÉAUBERT,  Ernest,  A.  professeur  de  physique  au 
Lycée,  rue  Proust,  13,  Angers. 

PRIEUR,  Albert,  A.  Q,  négociant,  boulevard  des  Pommiers, 
6,  Angers. 

QUÉLIN,  Jules,  A.  &$,  24,  rue  du  Mail,  Angers. 

RADIGOIS,  Léon,  garde-mines,  rue  de  Saumur,  22,  à  la 
Roche-sur-Yon  (Vendée). 

ROUSSEAU,  Henri,  pharmacien,  boulevard  Ayrault,  54, 
Angers. 

SURREAULT,  Théodore,  A.  1$,  professeur  à  l’École  normale, 
rue  de  la  Madeleine,  93,  à  Angers. 

TRÉDILLE,  Prosper,  pharmacien,  rue  Voltaire,  6,  Angers. 

VANNIER,  Jean,  inspecteur  de  l’Enseignement  paimaire, 
rue  des  Cordeliers,  7,  Angers. 

VÊLÉ,  Alexandre,  architecte,  rue  du  Bocage,  11,  Angers. 


VERCHALY,  étudiant,  rue  des  Poëliers,  8,  Angers. 

VÉZAC,  Louis,  naturaliste,  rue  Fargeton,  8,  à  Angers. 
VIGOUROUX,  Léo-Théofride,  pharmacien  de  première  classe, 
rue  Plantagenet,  33,  Angers. 


MEMBRES  CORRESPONDANTS 

MM. 

ALLIOU,  professeur  de  physique  à  Armentières  (Nord). 

BARBIN,  Henri-Charles,  pharmacien  de  première  classe  au 
Lion-d’Angers  (Maine-et-Loire). 

BARROIS,  Charles,  I.  f>,  professeur-adjoint  de  géologie 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Lille,  37,  rue  Pascal,  Lille 
(Nord). 

BAYLES,  Antoine-Emile,  A.  0,  directeur  de  l’Ecole  normale 
de  Dax  (Landes).. 

BAZANTAY,  Lucien,  propriétaire  à  Faveraye-Machelles,  par 
Thouarcé  (Maine-et-Loire). 

BELLANGER,  Francis,  instituteur,  Cour  des  Cordeliers, 
Angers. 

BELLIARD,  A.  f|,  docteur-médecin  à  Montjean  (Maine-et- 
Loire). 

BERTHEAU.  A.  f|,  docteur-médecin  à  Pouancé  (Maine-et- 
Loire). 

BÉTHUNE,  Albert,  naturaliste,  ancien  notaire,  à  Reims 
(Marne). 

BOELL,  Edouard  (le  docteur),  A.  médecin  de  l'hôpital 
civil  de  Baugé,  membre  du  Conseil  d’hygiène  et  de  salu¬ 
brité  de  l’arrondissement  de  Baugé,  à  Baugé  (Maine-et- 
Loire). 

BONNEMÈRE,  Lionel,  A.  président  de  la  Société  artis¬ 
tique  et  littéraire  de  l’Ouest,  rue  Chaptal,  26,  Paris,  et  à 
Louerre  (Maine-et-Loire). 

BRUN  (l’abbé),  naturaliste,  Grande-Rue,  76,  Nogent-sur- 
Marne  (Seine). 

BUREAU,  docteur-médecin,  directeur  du  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Nantes,  rue  Gresset,  15,  Nantes  (Loire-Infér.). 
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C ARRET  (l’abbé),  professeur  à  l’institution  des  Chartreux,  à 
Lyon  (Rhône). 

CESPRÉ,  Théodore-René,  docteur-médecin  à  Saint-Georges- 
sur-Loire  (Maine-et-Loire). 

CHABRUN,  Émile,  docteur-médecin  à  Andouillé  (Mayenne). 

CHANTEGRAIN,  directeur  de  l’Ecole  primaire  supérieure  de 
Maintenon  (Eure-et-Loir). 

CHELOT,  Émile,  licencié  ès  sciences,  82,  rue  Monge,  Paris. 

COLAS,  J. -B.,  instituteur  à  Saint-Saturnin  (Maine-et-Loire). 

CRIÉ,  Louis,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Rennes 
(Ille-et-Vilaine). 

DANIEL,  Lucien-Louis,  professeur  au  collège  de  Château- 
Gontier  (Mayenne). 

DANTON,  Jacques-Désiré,  ingénieur  civil  des  mines,  avenue 
de  l’Observatoire,  11,  Paris. 

DAVY,  Louis-Paul,  ingénieur  civil,  directeur  des  mines  de 
Châteaubriand  (Loire-Inférieure). 

DELALANDE,  Julien  -  Charles ,  professeur  de  physique  au 
lycée  de  Brest,  rue  du  Château,  62  (Finistère). 

DESMAZIÈRES,  percepteur  à  Blaison  (Maine-et-Loire). 

DEVAUX,  Alphonse-Pierre,  chef  de  section  du  chemin  de  fer 
de  l’État,  à  Loudun  (Vienne). 

DOLLFUS,  Adrien,  directeur  de  la  Feuille  des  Jeunes  Natu¬ 
ralistes,  rue  Pierre-Charron,  55,  Paris. 

DOLLFUS,  Gustave,  géologue,  rue  de  Chabrol,  45,  Paris. 

DUFOSSÉ,  Albert,  instituteur  à  Belle-Église  (Oise). 

DUMAS,  Auguste-Marie,  inspecteur  de  la  Compagnie  des 
Chemins  de  fer  d’Orléans,  rue  Sully,  6,  à  Nantes  (Loire- 
Inférieure). 

ÉMÉRIAU,  Alphonse,  instituteur  au  Puiset-Doré,  par  Montre 
vault  (Maine-et-Loire). 

FOURCAULT,  Victor,  gérant  de  la  Commission  des  ardoisières 
de  Renazé,  à  Renazé  (Mayenne). 

FOURNIER,  Alphonse-Gabriel,  conservateur  du  Musée  d’his¬ 
toire  naturelle  de  Niort,  58,  rue  de  Trianon,  à  Niort 
(Deux-Sèvres). 
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FRIDICI,  Edmond,  chimiste,  directeur  du  Musée  d’histoire 
naturelle  de  Metz,  place  Sainte-Croix,  10  (Lorraine). 

GADEAU  DE  KERVILLE,  Henri,  A.  homme  de  science,  rue 
Dupont,  1,  à  Rouen  (Seine-Inférieure). 

GASNAULT,  botaniste,  ex  instituteur,  Beaufort  (Maine-et- 
Loire). 

GEORGES,  Jean-Marie,  pharmacien  à  Longué  (Maine-et-Loire). 

GIRAUDIAS,  Louis,  receveur  de  l’Enregistrement  à  Poitiers, 
rue  Victor-Hugo,  12. 

GIRAUX,  Louis,  naturaliste,  rue  Saint-Biaise,  22,  Paris. 

GR ANDIN,  Théophile,  A.  professeur  au  lycée  de  Tours, 
rue  de  Jérusalem,  6,  à  Tours  (Indre-et-Loire). 

GROSSOUVRE  (de)  Marie-Félix-Albert-Durand,  ingénieur 
en. chef  des  mines,  à  Bourges  (Cher). 

GUÉRARD,  médecin-dentiste,  rue  Nationale,  39,  à  Tours 
(Indre-et-Loire). 

GUÉRY,  Georges,  avocat,  entomologiste,  boulevard  du 
Château,  Angers. 

GUITTONNEAU,  P.,  instituteur  à  Saint-Rémy-la-Varenne 
(Maine-et-Loire). 

HOULBERT,  Constant-Vincent,  professeur  de  l’enseignement 
moderne  au  collège  d’Evron  (Mayenne). 

HUET,  Clair,  médecin,  rue  du  Calvaire,  32,  Nantes  (Loire- 
Inférieure). 

ICHON,  ingénieur  des  Mines,  directeur  de  l'École  des  Maîtres 
mineurs  d’Alais  (Gard). 

JULLIEN-CROSNIER,  botaniste,  rue  d'Illiers,  54  bis,  à  Orléans 
(Loiret). 

LABBÉ,  Alphonse,  étudiant,  rue  Madame,  61,  Paris,  ou  rue 
des  Serruriers,  à  Laval  (Mayenne). 

LAGARDE,  Cyrille,  médecin  à  la  Meinbrolle  (Maine-et-Loire). 

LANDRÉ,  inspecteur  adjoint  à  l’inspecteur  principal  des 
chemins  de  fer  de  l’État,  boulevard  Heurteloup,  17,  à 
Tours  (Indre-et-Loire). 

LANGLAIS.  Henri-Louis,  pharmacien  à  la  Ferté-Bernard,  rue 
Bourgneuf  (Sarthe). 
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LAUMONIER,  Arthur,  docteur-médecin  à  Vernoil,  par  Ver- 
nantes  (Maine-et-Loire). 

LEBLANC,  Charles-Ernest,  ingénieur  des  chemins  de  fer  de 
l’Etat,  à  Saintes  (Charente-Inférieure). 

LEBRETON.  Julien,  instituteur  à  Fontaine-Guérin  (Maine-et- 
Loire). 

LE  JARIEL,  Gabriel,  entomologiste  à  Meslay- du -Maine 
(Mayenne). 

LEMAITRE,  Valentin,  instituteur  à  la  Jumellière  (Maine-et- 
Loire). 

LEMARIÉ,  Eugène,  conservateur  du  Musée  d’histoire  natu¬ 
relle  de  Royan  (Charente-Inférieure). 

LOCHARD,  Gustave,  docteur-médecin,  à  Paris ,  26,  rue  de  la 
Faisanderie. 

MANTIN, 'Georges,  botaniste,  quai  de  Billy,  54,  Paris. 

MALM,  A. -H.,  docteur  en  philosophie,  intendant  des  pêche¬ 
ries  maritimes  suédoises,  à  Gothembourg  (Suède). 

MARCESCHE,  Emile,  instituteur,  maître-adjoint  à  l’École 
primaire  supérieure  d’Angers,  rue  du  Grand-Talon,  9, 
Angers. 

MESNET,  Adrien,  pharmacien,  Thouars  (Deux-Sèvres). 

MICHEL,  Alphonse,  docteur-médecin  à  Gonnord  (Maine-et- 
Loire). 

MICHEL,  Auguste,  à  Carrière-sous-Bois,  par  Maison-Laffitte, 
Villa  Félix  (Seine-et-Oise). 

MIGNEN,  Gustave,  docteur-médecin  à  Montaigu  (Vendée). 

MONTANDON,  Arnold,  naturaliste,  à  Bucarest,  filarete  Strada 
viilar  (Roumanie). 

NEUMANN,  Louis-Georges,  professeur  d’histoire  naturelle  à 
l’École  vétérinaire  de  Toulouse  (Haute-Garonne). 

NOËL,  Paul,  chimiste,  à  Rouen,  41,  route  de  Neufchâtel 
(Seine-Inférieure). 

ŒLHERT,  Daniel,  A.  géologue,  paléontologiste,  bibliothé¬ 
caire  de  la  Ville  de  Laval,  rue  de  Bretagne,  à  Laval 
(Mayenne). 

OLIVIER,  Ernest,  botaniste,  aux  Ramifions,  près  Mouliris 
(Allier). 
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PARROT,  A.  ingénieur  des  Arts  et  Manufactures,  impri¬ 
meur  lithographe,  rue  du  Delta,  12,  Paris. 

PÉTON,  A.  docteur-médecin,  à  Saumur  (Maine-et-Loire). 

PINGUET,  Joseph,  A.  ex-économe  au  Lycée  d’Alençon 
(Orne). 

PLANCHENAULT,  Louis,  numismate,  sous-économe  à  l’asile 
de  Sainte-Gemmes-sur-Loire  (Maine-et-Loire). 

POMARAT,  Jean-Marcellin  (l’abbé),  naturaliste,  professeur  au 
Séminaire  de  Pléaux  (CantaP. 

POUGNET,  Joseph-Eugène,  ingénieur  des  mines  d’or  de  la 
Cortada  de  San  Antonio,  par  Puerto-Perrio  et  Pavas,  dépar¬ 
tement  d’Antioqua  (Colombie). 

RABJEAU,  Émile,  docteur-médecin  à  Ingrandes-sur-Loire 
(Maine-et-Loire). 

RAFFRAY,  Achille,  vice-consul  de  France,  à  Singapour  (Inde). 

RAGUSA,  Enrico,  naturaliste,  directeur  du  Naturaliste  sici¬ 
lien,  à  Palerme  (Sicile). 

RENOU,  Jacques,  conducteur  des  travaux  aux  mines  de 
Désert,  ancien  élève  de  l’Ecole  des  maîtres -ouvriers 
mineurs  d’Alais  (Gard),  à  Chalonnes-sur-Loire  (Maine-et- 
Loire). 

REVERCHON  (le  docteur),  à  Quimper  (Finistère). 

RICHAULT,  Félix,  chef  de  section  principal,  attaché  à  la 
construction  des  chemins  de  fer  de  l’Etat,  rue  Daillière,  18, 
Angers. 

RISTON,  Victor,  naturaliste,  à  Malzéville,  près  Nancy 
(Meurthe-et-Moselle). 

ROQUENCOURT,  géologue,  rue  Portalis,  11  bis ,  Paris. 

ROUCHY  (l’abbé),  naturaliste,  vicaire  à  Chastel-sur-Murat 
(Cantal). 

ROSERAY,  Alfred,  professeur  d’agriculture  du  département 
des  Deux-Sèvres,  chevalier  du  Mérite  agricole,  à  Niort. 

RUAIS,  docteur-médecin  à  Martigné-Briand  (Maine-et-Loire). 

SAHUT,  Félix,  naturaliste,  avenue  Pont-Juvénal,  10,  à  Mont¬ 
pellier  (Hérault). 

SIMON,  François,  instituteur,  entomologiste,  à  Drain  (Maine- 
et-Loire). 
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TARDIF,  Edmond,  étudiant  en  médecine,  interne  à  l’Hôtel- 
Dieu,  à  Angers. 

THUAU  (l’abbé),  entomologiste,  curé  à  Pontigné,  par  Baugé 
(Maine-et-Loire). 

THIRIAT-DEGUINES,  naturaliste,  61,  rue  Neuve,  Calais  (sud) 
(Pas-de-Calais). 

TRILLON,  cultivateur  au  Grand-Coudré,  commune  d’Andouillé 
(Mayenne). 

TROUESSART,  Édouard-Louis,  docteur  en  médecine,  I. 

112,  avenue  Victor-Hugo,  Paris. 

TROUPEAU,  Paul,  pharmacien  de  lre  classe  à  Mouy  (Oise). 
VIGNAIS,  Joseph,  percepteur  à  Distré,  par  Saumur  (Maine- 
et-Loire). 

Nota.  —  Les  membres  dont  les  adresses  et  dénominations 
seraient  inexactes  sont  priés  de  les  faire  rectifier  et  d’adresser 
leurs  réclamations  au  Secrétaire  ou  au  Trésorier  de  la  Société. 


MEMBRES  DÉCÉDÉS 


MM. 

DEVAULX  DE  CHAMBORD,  décédé  en  novembre  1893. 
COINDRE,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  décédé 
à  Angers  le  30  janvier  1894. 


LISTE  DES  SOCIÉTÉS  CORRESPONDANTES 


Au  1er  Août  1894 


1°  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES 

Alger.  —  Société  des  Sciences  physiques,  naturelles  et  cli¬ 
matologiques. 

Amiens.  —  Société  linnéenne  du  nord  de  la  France. 

—  Société  industrielle  d’Amiens. 

Angers  —  Société  d’horticulture  de  Maine-et-Loire. 

—  Société  industrielle  et  agricole. 

—  Société  de  médecine. 

—  Société  académique  de  Maine-et-Loire. 

—  Société  d’agriculture,  sciences  et  arts  d’Angers. 
Auxerre.  —  Société  des  sciences  historiques  et  naturelles  de 
l’Yonne. 

Beauvais.  —  Société  académique  d’archéologie,  sciences  et 
arts  de  l’Oise. 

Besançon.  —  Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 
Béziers.  —  Société  d’Etudes  des  Sciences  naturelles. 

Blois.  —  Société  d’histoire  naturelle  du  Loir-et-Cher. 
Bordeaux.  —  Société  linnéenne. 

—  Société  des  sciences  physiques  et  naturelles. 

Boulogne-sur-Mer.  —  Société  académique. 

Caen.  —  Société  linnéenne  de  Normandie. 

—  Laboratoire  géologique  de  la  Faculté  des  sciences. 
Châlons-sur-Marne.  —  Société  d’ Agriculture,  de  Commerce, 
de  Sciences  et  d’Arts  de  la  Marne. 
Châlons-sur-Saône.  —  Société  des  Sciences  naturelles  de 
Saône-et-Loire. 

Chambéry.  —  Société  d’histoire  naturelle  de  Savoie. 
Cherbourg.  —  Société  nationale  des  Sciences  naturelles  et 
de  mathématiques. 

Cholet.  —  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Beaux-Arts. 
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Dax.  —  Société  de  Borda. 

Dijon.  —  Académie  des  Sciences. 

Draguignan.  —  Société  d’Études  scientifiques  et  archéolo¬ 
giques. 

Elbeuf.  —  Société  d’Études  des  sciences  naturelles. 

Le  Havre.  —  Société  géologique  de  Normandie. 

—  Société  des  Sciences  et  Arts,  agricole  et  horti¬ 
cole  du  Havre. 

Lille.  —  Société  géologique  du  Nord. 

—  Académie  des  Sciences  de  Lille. 

Lyon.  —  Société  linnéenne  de  Lyon. 

—  Société  botanique  de  Lyon. 

Le  Mans.  —  Société  d’Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la 
Sarthe. 

Marseille.  —  Société  d’Études  des  sciences  naturelles. 

—  Société  botanique  et  horticole  de  Provence. 

—  Société  scientifique  Flammarion. 

Montpellier.  —  Société  d’horticulture  et  d’histoire  naturelle 
de  l’Hérault. 

Morlaix.  —  Société  d’Études  scientifiques  du  Finistère. 
Nancy.  —  Société  des  Sciences.  ' 

Nantes.  —  Société  académique. 

—  Société  des  Sciences  naturelles  de  l’Ouest  de  la 

France. 

Nîmes.  —  Société  d’Études  des  Sciences  naturelles. 

Niort.  —  Société  botanique  des  Deux-Sèvres. 

Paris.  —  Société  d’anthropologie. 

—  Société  philomatique. 

—  Société  philotechnique. 

—  Société  botanique  de  France. 

—  Société  d’Études  scientifiques. 

—  Société  entomologique  de  France. 

—  Société  de  géographie. 

—  Société  zoologique  de  France. 

—  Société  nationale  d’acclimatation  de  France. 

—  Société  d’astronomie. 

Perpignan.  —  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire  des 
Pyrénées-Orientales. 

Poitiers.  —  Société  d’agriculture,  belles-lettres,  sciences  et 
arts. 
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Reims.  —  Société  d’histoire  naturelle. 

Rochechouart.  —  Société  des  amis  des  Sciences  et  des  Arts. 
La  Rochelle.  —  Société  des  Sciences  naturelles  de  la  Cha¬ 
rente-Inférieure. 

Rouen.  —  Société  des  amis  des  Sciences  naturelles. 
Toulouse.  —  Société  académique  Franco-Hispano-Portugaise. 
—  Société  d’histoire  naturelle. 

—  Société  des  Sciences  physiques  et  naturelles. 

Villefranche  (Rhône).  —  Union  philomatique. 
Vitry-le-François.  —  Société  des  Sciences  et  Arts. 


2°  SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES 

Europe 

A  Isace- Lorraine 

Colmar.  —  Société  d’Histoire  naturelle. 

Strasbourg.  —  Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts  de 
la  Basse-Alsace. 

A  llemagne 

Berlin.  —  Académie  royale  des  Sciences  (K.  prussichen  aka 
demie  der  Wissenschaften). 

—  Société  de  Géologie  (Deutsch.  Geolog.  Gesselch). 

—  Société  de  Géographie. 

Brême.  —  Société  des  Sciences  naturelles  (Naturvischench. 
Verein  zü  Bremen). 

Dresde.  —  Société  de  Géographie  (Verein  für  Erd-Kunde 
zü  Dresden). 

Halle.  —  Société  Léopoldina. 

Leipzig.  —  Société  des  Sciences  naturelles  (  Naturforfor- 
schenden  Gesselschaft). 

Münster.  —  Société  provinciale  Westphalienne  des  Sciences 
et  Arts  (Westfalichen  Provinziale-Vereins). 
Regensburg.  —  Société  d’Histoire  naturelle. 
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A  utriche 

Prague.  —  Société  impériale  des  sciences  naturelles. 

Vienne.  —  Société  d’histoire  naturelle  (Lotos). 

—  Société  impériale  et  royale  de  géologie  (K.  K.  Geo- 
logischen  Reichanstalt). 

—  Société  de  zoologie  et  de  botanique  (K.  K.  Zoolo- 
gisch-Botanischen  Gesellschaft). 

—  Club  scientifique  (Wissenschaftlichen  Club). 

—  Section  für  naturkende  osterreichen  Touristen 

club  (Burgung,  7). 

Belgique 

Bruxelles.  —  Société  belge  de  microscopie. 

—  Société  royale  malacologique  de  Bruxelles. 

—  Société  entomologique  de  Belgique. 

—  Société  royale  de  botanique  de  Belgique. 

Liège.  —  Société  géologique  de  Belgique. 

Luxembourg 

Luxembourg.  —  Société  des  Naturalistes  Luxembourgeois. 
Italie 

Gênes.  —  Annales  du  Musée  civique  de  Gênes. 

Padoue.  —  Société  Veneto-Trentina  des  sciences  naturelles. 
Pise.  —  Société  des  sciences  naturelles  de  Toscane. 

Rome.  —  Rassegna  delle  Scienze  geologiche  in  Italia. 

Turin.  —  Académie  royale  des  Scieeces. 

—  Observatoire  de  l’Université  royale. 

—  Musée  de  zoologie  et  d’anatomie  comparée. 

Espagne 

Barcelone.  —  Société  catalaniste  d’excursions  scientifiques. 
Pays-Bas 

Leyde.  —  Société  Néerlandaise  de  zoologie  (Nederlansche 
Dierkundige  Vereenining). 
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Portugal 

Lisbonne.  —  Académie  des  sciences. 

Russie 

Saint-Pétersbourg.  —  Société  impériale  de  botanique. 

—  Comité  géologique. 

Kiew.  —  Société  des  naturalistes. 

Moscou.  —  Société  impériale  des  naturalistes. 

Suède 

Helsingford.  —  Société  pour  l’étude  de  la  faune  et  de  la  flore 
de  Finlande  (Societas  pro  fauna  et  flora 
Fennica). 

Stockolm.  —  Société  entomologique. 

—  Académie  royale  suédoise. 

Suisse 

Bâle.  —  Société  des  Sciences  naturelles. 

Chambésy,  près  Genève.  —  Bulletin  de  l’Herbier  Boissier. 
Genève.  —  Société  de  Physique  et  d’Histoire  naturelle. 
Lausanne.  —  Société  vaudoise  des  Sciences  naturelles. 
Zurich.  —  Société  des  naturalistes. 

Amérique  du  Nord 

Cambridge.  —  Musée  de  zoologie  comparée  (Muséum  of 
comparative  zoologie  at  Havard  college). 
Granville  (Ohio).  —  Association  scientifique. 

New-York.  —  Société  de  microscopie. 

—  Société  de  Géographie,  n°  1  29west  29  th  Street. 

Philadelphie.  —  Académie  des  Sciences  naturelles. 

,  —  Institut  des  Sciences. 

Raleigh.  -  Société  scientifique  (Elisha  Mitchell). 

Salem  (Massachusset)  —  Association  Américaine  pour  l’avan¬ 
cement  des  sciences. 

San-Francisco.  —  Académie  des  Sciences. 

Saint-Louis.  —  Académie  des  Sciences. 
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Trenton  —  Société  d’Histoire  naturelle. 

Washington.  —  Institution  Smithsonienne. 

—  Bureau  d’ethnologie. 

Amérique  du  Sud 

Buenos-Ayres.  —  Société  scientifique  argentine. 

—  Revue  Argentine  d’Histoire  naturelle. 

—  Institut  Géographique  Argentin. 

Cordoba.  —  Académie  nationale  des  Sciences. 

Costa-Rica.  —  Annales  du  Musée  national  et  de  l’Institut 
physique  et  géographique. 

La  Piata.  —  Annales  du  Musée  d’Histoire  naturelle. 
Santiago.  -  Société  scientifique  du  Chili. 

Indes  Anglaises 

Calcutta.  —  Société  asiatique  du  Bengale. 


3°  PUBLICATIONS  PÉRIODIQUES 


Angers.  —  Revue  de  l’Anjou. 

Paris.  —  Revue  des  travaux  scientifiques  (publication  du 
Ministère  de  l’Instruction  publique  et  des  Beaux- 
Arts). 

—  Revue  des  Sciences  mutuelles  de  l’Ouest,  14,  bou¬ 

levard  Saint-Germain. 

—  Feuille  des  jeunes  naturalistes. 

—  Annuaire  géologique  universel,  36,  avenue  Hoche. 
Lyon.  —  L’Échange. 

Moulins.  —  Revue  scientifique  du  Bourbonnais  et  du  centre 
de  la  France. 

Toulouse.  —  Revue  médicale  et  scientifique  d’hydrologie  et 
de  climatologie  pyrénéennes. 

—  Revue  de  botanique,  rue  Nineau,  10. 

Palerme.  —  Il  naturalista  Siciliano. 
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Venise.  —  Notarisia,  revue  consacrée  à  l’étude  des  algues. 

—  Neptunia,  San  Samuele,  3422. 

Nouvelle-Zélande.  —  The  New-Zealand  journal  of  Sciences. 


COMPOSITION  DU  BUREAU  POUR  1894 

Président .  M.  PRÉAUBERT,  à  Angers. 

Vice-Président .  M.  BLEUNARD,  à  Angers. 

Secrétaire .  M.  SURRAULT,  à  Angers. 

Vice-Secrétaire .  M.  MOULINIER,  à  Angers. 

Archiviste .  M.  QUÉLIN,  à  Angers. 

Trésorier .  M.  BARON,  à  Angers. 


BULLETIN 


DE  LA  SOCIÉTÉ 

D’ÉTUDES  SCIENTIFIQUES 

D’ANGERS 


Séance  du  12  janvier  1893 


Présidence  de  M.  Préaubert 


Le  Secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière 
séance.  Adopté. 

A  propos  du  passage  du  procès-verbal  relatif  à  la 
communication  de  M.  Dreux  dans  la  séance  précé¬ 
dente,  M.  Verchaly,  opticien,  lit  une  note  dans  laquelle 
il  affirme  que  les  lunettes  de  M.  Dreux,  opticien,  «  ne 
constituent  pas  une  invention  nouvelle  puisqu’on  les 
trouve  portées  au  catalogue  de  M.  Chevallier,  opti¬ 
cien,  à  la  date  de  1869  »  ;  toutefois,  il  reste  acquis  que 
M.  Dreux  a  substitué  les  abat-vue  en  toile  métallique 
à  ceux  en  crêpe,  ce  qui  lui  paraît  préférable. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  correspondance 
qui  comporte  : 

1°  Une  lettre  de  M.  Gaulier  accompagnée  d’un  tra¬ 
vail  relatif  à  la  prévision  du  temps.  Cette  communi¬ 
cation  est  remise  à  M.  Quélin  pour  qu’il  l’examine. 

2°  Une  lettre  de  M.  Desmazières  annonçant  pour  la 
séance  de  mars  son  travail  de  bibliographie  sur  la 
géologie  de  l’Anjou. 

3°  Une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l’Instruction  pu¬ 
blique  informant  que  l’ouverture  du  Congrès  des 
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Sociétés  savantes  aura  lieu  le  mardi  4  avril  prochain, 
à  deux  heures,  et  demandant  la  liste  des  membres  de 
la  Société  qui  voudraient  y  assister  avec  le  titre  des 
communications  écrites  ou  verbales  qu’ils  désireraient 
faire.  —  MM.  Quélin  et  Dreux  se  proposent  d’assister 
aux  réunions  du  Congrès  et  d’y  faire  quelques  com¬ 
munications  dont  ils  fixeront  le  titre  ultérieurement. 

4°  Une  lettre  des  Directeurs  de  Rassegna  delle 
Scienze  Geologiche  in  Italia,  demandant  l’échange  de 
leur  revue  contre  les  publications  de  notre  Société.  — 
L’échange  est  accepté;  le  Secrétaire  répondra  dans  ce 
sens. 

M.  le  Président  fait  connaître  la  liste  des  publications 
reçues  des  Sociétés  correspondantes  depuis  la  der¬ 
nière  séance. 

Communications  diverses  : 

M.  Bouvet,  Muscinées  de  Maine-et-Loire.  Inven¬ 
taire  des  espèces  trouvées  jusqu’à  ce  jour.  M.  Bouvet 
rappelle  qu’il  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Société, 
en  1873,  un  Catalogue  des  Mousses  et  Sphagnes  de 
l'Anjou.  Il  se  propose  de  reprendre  ce  travail  et  de  le 
mettre  à  jour  à  l’aide  des  matériaux  recueillis  dans 
de  nombreuses  herborisations  faites  depuis  cette 
époque  par  lui  seul  ou  en  compagnie  de  M.  Préaubert. 
Il  mettra  également  à  profit  les  travaux  publiés  à  ce 
sujet  :  Catalogue  de  M.  Trouillard  pour  le  Saumurois; 
Catalogne  de  MM.  Brain  et  Camus  pour  le  Choletais  ; 
travail  sur  les  mousses  de  M.  l’abbé  Hy.  —  M.  Bouvet 
présente  la  partie  de  son  travail  relative  aux  Sphagnes 
comprenant  aujourd’hui  huit  espèces. 

M.  le  Président  remercie  M.  Bouvet  de  cette  com¬ 
munication  qui  n’est  que  le  prélude  d’un  certain 
nombre  d’autres. 

M.  Préaubert,  à  l’occasion  d’une  visite  faite  par  la 
Commission  des  logements  insalubres  dont  il  fait  par¬ 
tie,  donne  quelques  renseignements  sur  l’une  des 
causes  de  l’humidité  des  murs  construits  en  schistes. 
Nos  schistes  siluriens,  à  la  longue,  subissent  des  dé¬ 
compositions  qui  se  traduisent  par  des  efflorescences 
salines  où  dominent  le  sulfate  de  chaux  et  le  chlorure 
de  calcium.  Le  sulfate  de  chaux  proviendrait  de  l’oxy¬ 
dation  des  sulfures  de  fer  renfermés  dans  les  schistes 
en  présence  des  différentes  matières  organiques  conte- 
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nant  du  calcaire.  Quant  au  chlorure  de  calcium,  il 
aurait  pour  origine  la  transformation  des  chlorures 
de  la  mer  silurienne  qui  sont  inclus  dans  les  masses 
schisteuses,  mais  qui,  par  la  désagrégation  des  roches, 
sont  mis  en  liberté.  Les  schistes  à  chlorures  sont  fata¬ 
lement  très  humides  à  cause  de  l’hygrométricité  du 
chlorure  de  calcium.  Telles  seraient  la  cause  de  l’hu¬ 
midité  des  vieux  murs  en  ardoise  et  la  raison  pour 
laquelle  les  schistes  de  découverture  doivent  être 
rejetés  comme  matériaux  de  construction. 

M.  Quélin  lit  et  dépose  le  résumé  des  observations 
météorologiques  faites  à  l’observatoire  du  Jardin  des 
Plantes  pendant  le  mois  de  janvier  1892.  Il  fait  con¬ 
naître  que  M.  Gaulier  a  envoyé  des  prévisions  du 
temps  pour  le  premier  trimestre  1893  et  croit  qu’il 
faut  en  attendre  la  confirmation  pour  émettre  un  avis. 

Le  même  membre  lit  un  travail  relatif  à  l’existence 
d’un  anneau  de  vapeurs  autour  de  l’Equateur  et  aux 
conséquences  de  l’existence  et  du  mouvement  de  cet 
anneau. 

M.  Baron,  trésorier,  rend  compte  de  l’état  financier 
de  la  Société  au  31  décembre  1892.  Cet  état  est  résumé 


par  le  tableau  ci-dessous  : 

En  caisse  le  31  décembre  1891 .  117f,  50 

Recettes  pour  1892  .  1431 f,  80 

Total  en  caisse . 1549f,  30 

Les  dépenses  se  sont  élevées  en  1892  à  .  .  1426f,  85 

Reste  en  caisse  le  31  décembre  1892.  .  .  122f,  45 

Angers,  le  31  décembre  1892. 


Le  Trésorier,  signé  :  A.  Baron. 

M.  le  Président,  au  nom  de  la  Société,  adresse  des 
remerciements  à  M.  Baron  pour  sa  bonne  gestion. 

Sont  ensuite  présentés  pour  faire  partie  de  la  Société  : 

Comme  membre  titulaire  :  M.  Moulinier  (Auguste), 
rue  de  la  Juiverie,  7,  employé  à  la  Trésorerie  géné¬ 
rale  ;  parrains,  MM.  Préaubert  et  Surrault  ; 

Comme  membre  correspondant,  par  M.  Desmazières  : 
M.  Colas,  instituteur  à  Saint-Saturnîn. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire ,  Th.  Surrault. 
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Séance  du  2  février  1893 

Présidence  de  M.  Préaubert 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

Correspondance.  —  M.  Autran  annonce  l’envoi  du 
premier  numéro  du  Bulletin  de  l'Herbier  Boissier  et 
informe  que  le  numéro  2  nous  parviendra  d’ici  à 
quelques  jours.  Il  prévient  également  de  l’envoi  pro¬ 
chain  des  Icônes  Euphorbiarum  de  M.  Boissier  ;  en 
échange,  il  demande  la  collection  des  Bulletins  de  la 
Société  ;  accepté. 

M.  le  Président  fait  connaître  la  liste  des  publications 
des  Sociétés  correspondantes  reçues  depuis  la  der¬ 
nière  séance  et  déposées  sur  le  Bureau. 

M.  Kadeau  de  Kerville  envoie  pour  la  bibliothèque 
de  la  Société  divers  ouvrages  : 

Les  vieux  arbres  de  la  Normandie  ; 

Note  sur  l'histoire  et  les  variations  des  Chrysan¬ 
thèmes  cultivés  ; 

Faune  de  Normandie ,  fasc.  III  ; 

Journal  de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  normales 
et  pathologiques  de  l'homme  et  des  animaux ,  publié 
par  MM.  Pouchet  et  Mathias-Duval. 

L'assemblée  vote  des  remerciements  à  M.  Kadeau 
de  Kerville. 

Communications  diverses  : 

M.  Bouvet  entretient  l’assemblée  de  la  continuation 
de  ses  travaux  relatifs  à  l’inventaire  des  Mousses  et 
des  Sphagnes  de  Maine-et-Loire. 

M.  Quélin  dit  qu’il  a  remarqué  que  la  série  de  nos 
bulletins  est  incomplète  à  la  bibliothèque  de  la  ville. 
M.  le  Président  prendra  les  mesures  nécessaires  pour 
que  cette  lacune  soit  comblée. 

M.  Quélin  lit  et  dépose  le  résumé  des  observations 
météorologiques  faites  à  l’observatoire  du  Jardin  des 
Plantes  dans  le  mois  de  janvier.  Il  fait  ensuite  con¬ 
naître  les  moyennes  de  la  pression  barométrique,  des 
températures  maxima  et  minima,  la  quantité  de  pluie, 
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563m/m,5,  le  nombre  de  jours  de  pluie,  180,  et  le 
nombre  de  fois  que  le  vent  a  soufflé  dans  les  diverses 
directions  pendant  l’année  1892.  En  comparant  les 
nombres  fournis  par  notre  collègue  à  ceux  qu’il  a 
fournis  pour  1891,  on  peut  constater  que  le  régime 
météorologique  des  deux  années  n’a  pas  été  sensi¬ 
blement  différent. 

M.  Goblot  dit  quelques  mots  d’un  travail  qu’il  pré¬ 
pare  pour  le  Congrès  des  Sociétés  savantes  et  qui  a 
pour  titre  :  Histoire  du  vide.  Il  fait  remarquer  que  les 
philosophes  et  écrivains  de  l’antiquité  ont  nié  l’exis¬ 
tence  du  vide,  tandis  que  Kant  admet  que  le  vide 
peut  exister. 

M.  Préaubert  fait  part  à  l’assemblée  des  recherches 
qu’il  a  faites  sur  les  phénomènes  de  la  vie  végétale  et 
animale  à  l’aide  des  observations  envoyées  à  la  Com¬ 
mission  de  météorologie  de  Maine-et-Loire  par  ses 
correspondants  du  département.  Il  résulté  de  cette 
compulsion  que  les  divers  phénomènes  de  la  vie  végé¬ 
tale  tels  que  semailles,  feuillaison,  floraison,  récoltes, 
ne  diffèrent  pas  sensiblement  dans  leur  date  pour  les 
divers  points  du  département;  tout  au  plus  remarque- 
t-on  une  oscillation  de  deux  à  trois  semaines  au  maxi¬ 
mum.  Cette  quasi  fixité  d’époque  paraît  devoir  être 
attribuée  au  peu  de  relief  de  notre  département.  Il  y 
aurait  intérêt  à  pouvoir  comparer  ces  résultats  avec 
les  conditions  météorologiques,  mais  pour  cela  faire, 
il  faudrait  avoir  des  observations  bien  faites  pendant 
plusieurs  années.  C’est  un  travail  qui  pourra  être 
entrepris  plus  tard. 

M.  Préaubert  donnera  à  ce  sujet  une  note  à  la  Com¬ 
mission  de  météorologie  ;  cette  note  sera  reproduite 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  &  Etudes  scientifiques. 

Sont  élus  membres  de  la  Société  d’Etudes  scienti¬ 
fiques  :  en  qualité  de  membre  titulaire,  M.  Moulinier 
(Auguste),  7,  rue  de  la  Juiverie;  en  qualité  de  membre 
correspondant,  M.  J. -B.  Colas,  instituteur  à  Saint- 
Saturnin. 

MM.  Bouvet  et  Préaubert  présentent  comme  membre 
titulaire  M.  Boulard,  pharmacien  à  Châteauneuf-sur- 
Sarthe. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire ,  Th.  Surrault. 
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Séance  du  2  mars  1893 


Présidence  de  M.  Préaubert 

Le  Secrétaire  donne  lecture  du  procès-verbal  de  la 
dernière  séance.  Adopté. 

M.  le  Président  fait  connaître  la  liste  des  publications 
et  des  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  séance  et 
déposés  sur  le  Bureau. 

M.  Autran,  conservateur  de  l’Herbier  Boissier,  en¬ 
voie  pour  la  bibliothèque  de  la  Société  les  ouvrages 
ci-après  : 

Sur  certains  rapports  entre  l'Arabie  heureuse  et  l'an¬ 
cienne  Egypte ,  par  le  Dr  G.  Schwinsfurth  ; 

Hommage  rendu  à  la  mémoire  de  P.  Edm.  Boissier , 
par  le  Dr  Christ,  de  Bâle  ; 

Centuria  euphorbiarum,  par  E.  Boissier  ; 

Pugillus  plantarum  novarum  Africæ  borealis  His- 
panæque  australis ,  par  E.  Boissier  et  F.  Reuter  ; 

Récolte  et  conservation  des  plantes  pour  collections 
botaniques ,  principalement  dans  les  contrées  tropi¬ 
cales,  par  le  Dr  G.  Schwinsfurth. 

L’assemblée  remercie  M.  Autran  de  son  envoi. 

Communications  diverses  : 

M.  Desmazières  lit  la  préface  d’un  travail  intitulé  : 
Essai  historique  et  bibliographique  sur  la  Géologie  et 
la  Paléontologie  en  Anjou.  Dans  cette  préface,  l’au¬ 
teur  analyse  rapidement  les  nombreux  travaux  qu’il 
a  dû  consulter.  Au  nom  de  la  Société,  M.  le  Président 
remercie  vivement  M.  Desmazières  de  son  intéressante 
communication  et  lui  dit  qu’il  verra  avec  plaisir  son 
travail  figurer  dans  le  Bulletin  en  cours  de  publi¬ 
cation. 

M.  Bleunard  réalise  quelques  expériences  curieuses 
de  capillarité. 

En  laissant  tomber  du  mercure  d’une  certaine  hau¬ 
teur  dans  l’eau,  le  métal  donne  naissance  à  de  très 
petits  globules  qui  flottent  à  la  surface  de  l’eau.  Ces 
globules,  qui  ne  sont  pas  mouillés  par  l’eau,  s’at¬ 
tirent  entre  eux  avec  force  à  plus  de  deux  centimètres 
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de  distance.  Ils  sont  au  contraire  vivement  repoussés 
par  un  corps  mouillé  tel  qu’une  pointe  de  couteau. 

Comme  application  de  ces  phénomènes  capillaires, 
M.  Bleunard  présente  l’appareil  dit  homéotrope  de 
M.  Gossard  pour  l’analyse  des  vins.  Avec  cet  appareil, 
M.  Bleunard  montre  le  phénomène  du  roulement  d’une 
goutte  d’un  liquide  sur  ce  même  liquide  ;  il  indique 
ensuite  le  moyen  de  se  servir  de  l’homéotrope  pour 
déterminer  le  titre  d’une  liqueur  alcoolique.  Cet  appa¬ 
reil  paraît  peu  pratique  pour  l’analyse,  mais  commode 
pour  reconnaître  si  un  échantillon  est  identique  au 
liquide  d’où  il  provient. 

M.  le  Président  remercie  M.  Bleunard  de  son  inté¬ 
ressante  communication. 

M.  Quélin  lit  le  résumé  des  observations  météorolo¬ 
giques  faites  à  l’observatoire  municipal  du  Jardin  des 
Plantes  pendant  le  mois  de  février.  La  quantité  de 
pluie  tombée,  72m/m,75,  est  de  beaucoup  supérieure  à 
la  moyenne  normale.  A  propos.de  la  forte  dépression 
barométrique  du  21  février,  731m/m,  M.  Quélin  fait  part 
de  certaines  remarques  qu’il  avait  faites  quelques 
jours  auparavant  et  qui  seraient  de  nature  à  confirmer 
l’idée  de  l’influence  de  la  lune  sur  les  changements 
de  temps. 

M.  Bouvet  rend  compte  de  deux  excursions  bota¬ 
niques  du  mois  de  février. 

Seul,  il  a  visité  les  bois  de  Soucelles  où  il  a  recueilli 
quelques  mousses. 

Une  seconde  excursion  faite  à  Denée  par  MM.  Bouvet, 
Préaubert  et  Surrault,  a  permis  de  constater  la  pré¬ 
sence  du  Gagea  bohemica  Schult.  sur  les  rochers  de 
Manthelon  et  de  Denée,  près  le  cimetière.  Cette  plante 
n’a  pas  été  vue  sur  les  rochers  de  Mûrs. 

M.  Préaubert  fait  remarquer  que  le  Gagea  bohemica 
n’existe  que  sur  les  rochers  en  bordure  des  vallées  et 
surtout  sur  ceux  de  la  Loire.  Certains  échantillons 
cueillis  au  bas  des  rochers  de  Denée  ressemblent  beau¬ 
coup  au  Gagea  arvensis  Schult.,  et  il  se  pourrait  bien 
que  le  G.  bohemica  ne  fût  qu’un  G.  arvensis  adapté  à 
une  station  de  rochers.  Le  Gagea  saxatilis  Schult.  des 
rochers  de  Pont-Barré,  à  Beaulieu,  n’est  lui-même 
qu’une  forme  de  G .  bohemica. 
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Sur  les  vieux  murs  du  village  de  Manthelon  croit 
Barbula  Muller i  Bruch. 

L’ordre  du  jour  appelle  la  question  de  la  conser¬ 
vation  des  herbiers  et  de  la  bibliothèque  du  Jardin 
des  Plantes. 

M.  Préaubert  appelle  l’attention  de  la  Société  sur 
l’état  défectueux  des  locaux  où  sont  renfermées  ces 
collections.  La  salpétrification  profonde  des  vieux 
murs  entretient  une  humidité  constante  absolument 
préjudiciable  à  leur  conservation.  Ce  défaut  s’exagé¬ 
rant  de  jour  en  jour,  il  est  urgent  de  solliciter  de  l’ad¬ 
ministration  le  transfert  de  ces  collections  dans  un 
local  mieux  approprié. 

Après  discussion,  la  Sociélé, 

Considérant  que  l’herbier  Boreau  contient  des  maté¬ 
riaux  d’une  valeur  inappréciables  pour  notre  région  ; 

Que  les  herbiers  La  Perraudière,  Bastard  et  autres 
renferment  des  documents  importants  tant  pour  la 
flore  générale  que  pour  la  flore  locale  ; 

Que  la  bibliothèque  botanique  constituée  par  les 
soins  de  M.  Boreau  contient  des  ouvrages  de  grande 
valeur  scientifique  ; 

Qu’il  est  du  plus  haut  intérêt  pour  la  ville  d’Angers 
d’assurer  la  conservation  de  ces  collections  ; 

Considérant  que  les  locaux  dans  lesquels  sont  ren¬ 
fermés  herbiers  et  bibliothèque  sont  salpêtrés  et  par 
suite  très  humides  ; 

Que,  dans  ces  conditions,  les  collections  sont  mena¬ 
cées  d’une  prompte  destruction  ; 

Émet  le  vœu  que  l’administration  municipale  veuille 
bien  faire  transporter  les  herbiers  et  la  bibliothèque 
botanique  qui  sont  actuellement  au  Jardin  des  Plantes 
dans  l’une  des  salles  libres  des  bâtiments  de  l’an¬ 
cienne  Cour  d’appel. 

M.  le  Président  fait  connaître  que  Mlle  Lavigerie  se 
propose  d’offrir  à  la  ville,  pour  être  placé  dans  le 
Jardin  des  Plantes,  le  buste  en  bronze  de  son  grand- 
père,  le  savant  botaniste  M.  Boreau.  Elle  désire  que  la 
ville  d’Angers  prenne  à  sa  charge  la  construction  d’un 
piédestal. 
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La  Société  d'Études  scientifiques  d'Angers , 

Considérant  les  services  rendus  à  la  science  par 
M.  Boreau  et  l’intérêt  qu’il  y  a  pour  la  ville  à  perpé¬ 
tuer  le  souvenir  des  savants  angevins  ; 

Émet  le  vœu  que  l’administration  municipale  prenne 
à  sa  charge  les  frais  de  construction  dlin  piédestal 
pour  le  buste  de  M.  Boreau. 

M.  Boulard,  pharmacien  à  Châteauneuf-sur-Sarthe, 
présenté  à  la  dernière  séance,  est  admis  en  qualité  de 
membre  titulaire. 

MM.  Préaubert  et  Quélin  présentent  pour  faire  par¬ 
tie  de  la  Société,  en  qualité  de  membre  titulaire, 
M.  Coindre ,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées 
à  Angers. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire ,  Th.  Surrault. 


Séance  du  13  avril  1893 

Présidence  de  M.  Préaubert 

Le  Secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière 
séance  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

La  correspondance  comporte  une  lettre  de  M.  le 
Ministre  de  l’Instruction  publique  informant  M.  le 
Président  que  notre  Bulletin  a  été  envoyé  aux  Sociétés 
correspondantes. 

M.  le  Président  donne  la  liste  des  publications 
reçues  depuis  la  dernière  réunion  et  déposées  sur  le 
bureau. 

Communications  : 

M.  Lavenier  expose  qu’il  a  récolté  à  Sainte-Gemmes 
trois  champignons  qui  ont  été  déterminés  par 
M.  Boudier,  président  de  la  Société  mycologique  de 
France  : 

Peziza  lanuginosa  Bull. 

—  acetabulum. 

Pholiota  cylindracca  De  Cand. 

Les  deux  premiers  ont  été  recueillis  dans  les 
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allées  bien  entretenues  d’un  jardin  et  l’autre  sur  une 
souche  de  frêne. 

M.  Lavenier  a  constaté  dans  la  Loire  la  présence  de 
deux  poissons  qui  ne  figurent  pas  dans  le  Catalogue 
des  animaux  vertébrés  de  Maine-et-Loire ,  de  Millet. 

1°  Cyprinus  taxootoma  Vallot ,  cyprinus  nanu 
Bloch,  vulgairement  hottu  sur  les  bords  du  Rhin  et 
de  la  Moselle  et  dard-mulet  sur  les  bords  de  la 
Loire  ; 

2°  Perche  gougeonnière  très  commune  dans  la 
Maine  et  la  Loire.  L’introduction  de  ce  poisson  dans 
nos  rivières  ne  remonterait  pas  à  plus  de  dix  ans. 

M.  Lavenier  promet  quelques  échantillons  de  ces 
poissons  pour  le  Musée  d’Angers  et  une  note  pour  le 
Bulletin  de  la  Société. 

M.  Quélin  lit  et  dépose  le  résumé  des  observations 
météorologiques  faites  à  l’observatoire  du  Jardin  des 
Plantes  pendant  le  mois  de  mars.  La  quantité  de 
pluie  tombée  a  été  très  faible  8  m/m. 

M.  Préaubert  présente  deux  blocs  de  carbonate  de 
chaux  spathique  provenant  de  Chaudefonds  et  offerts 
au  Musée  par  M.  Bousquet,  sous-inspecteur  des 
chemins  de  fer  de  l’Etat. 

M.  le  Président  remercie  M.  Bousquet  au  nom  de  la 
Société. 

M.  Préaubert  donne  quelques  renseignements  sur 
la  réunion  de  la  Société  de  physique  et  les  visites 
faites  sous  les  auspices  de  ladite  Société,  notamment 
sur  les  appareils  enregistreurs  météorologiques  pou¬ 
vant  être  élevés  par  des  ballons  dans  les  régions  les 
plus  élevés  de  l’atmosphère  jusqu’à  20.000  mètres  ;  sur 
la  photographie  en  couleur  sur  papier  gélatiné;  sur  le 
four  de  M.  Moissan  pour  la  cristallisation  du  diamant. 

M.  Bouvet  propose  l’acquisition  pour  la  salle  des 
séances  de  la  Société  d’un  tableau  noir.  Accepté. 

M.  Goindre,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées, 
présenté  à  la  dernière  séance,  est  admis  en  qualité  de 
membre  titulaire. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire ,  Th.  Surrault. 
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Séance  du  4  mai  1893 

Présidence  de  M.  Préaubert 

Le  Secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière 
séance.  Adopté. 

M.  le  Président  donne  lecture  de  la  liste  des  publi¬ 
cations  reçues  depuis  la  dernière  réunion  et  qui  sont 
déposées  sur  le  bureau. 

Communications  diverses  : 

M.  le  Président  donne  connaissance  d’un  travail  de 
M.  Giraudias  ayant  pour  titre  :  Notes  critiques  sur  la 
flore  ariègeoise ,  dans  lequel  l’auteur  signale  une  nou¬ 
velle  espèce  d '  Æthionema  ,  Æ.  dimorphocarpum  , 
plante  spéciale  aux  rochers  qui  dominent  Foix  et  la 
plaine  de  Montgaillard.  La  note  de  M.  Giraudias  sera 
insérée  au  Bulletin  en  cours  de  publication. 

Photographie  des  objets  d'histoire  naturelle.  — 
M.  Préaubert  donne  quelques  détails  sur  la  manière 
d’opérer  pour  photographier  les  objets  d’histoire 
naturelle,  plantes,  insectes,  etc.  Il  fait  passer  sous 
les  yeux  de  ses  collègues  le  dessin  du  dispositif  qu’il 
est  en  train  de  réaliser  pour  cet  usage.  Il  espère,  à  la 
prochaine  séance,  être  en  mesure  de  présenter  l’appa¬ 
reil  tout  monté  ainsi  que  quelques  clichés. 

M.  Préaubert  se  met  à  la  disposition  des  membres 
de  la  Société  pour  photographier  tous  objets  à  faire 
figurer  dans  le  Bulletin.  Les  clichés  obtenus  seraient 
reproduits  par  la  phototypie,  ce  qui  permettrait 
l’illustration  de  notre  publication  à  peu  de  frais. 

La  Société  adresse  tous  ses  remerciements  à  son 
dévoué  président. 

M.  Quélin  lit  et  dépose  le  résumé  des  observations 
météorologiques  faites  à  l’observatoire  du  Jardin  des 
Plantes  pendant  le  mois  d’avril. 

Pendant  ce  mois  d’avril,  il  n’est  tombé  que4m/m/l/2 
de  pluie  et  la  température  maxima  a  atteint  30°8. 

M.  Préaubert  rend  compte  d’une  excursion  qu’il  a 
faite  à  Champigné.  Il  a  trouvé  le  Narcissus  poeticus 
abondant  autour  de  la  ferme  de  la  Beuchardière. 
Cette  plante,  spontanée  dans  les  montagnes,  a  tout 
l’air  d’une  plante  introduite  dans  notre  flore  et  paraît 


être  le  type  du  Narcissus  poetarum  cultivé  dans  les 
jardins.  Du  reste,  de  tous  les  Narcissus  de  notre  flore, 
seul  le  Narcissus  pseudo  -narcissus  pourrait  être  spon¬ 
tané  dans  le  Choletais  ;  fait  à  vérifier.  Dans  cette 
même  excursion,  M.  Préaubert  a  visité  les  faluns  de 
Sceaux  et  il  a  constaté  que  les  exploitations  étant 
abandonnées,  on  n’y  trouve  plus  de  fossiles. 

M.  Lavenier  signale  une  bande  de  grues  cendrées  à 
Port-Thibault,  où  il  en  a  été  tué  deux. 

M.  Préaubert  présente  pour  faire  partie  de  la 
Société  en  qualité  de  membre  correspondant , 
M.  Chantegrain,  directeur  de  l’Ecole  primaire  supé¬ 
rieure  de  Maintenon. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire ,  Th.  Sürrault. 


Séance  du  8  juin  1893 

Présidence  de  M.  Préaubert 

Le  Secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière 
séance,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

M.  le  Président  donne  lecture  d’une  lettre  de 
M.  Welter,  libraire,  rue  Bonaparte,  59,  à  Paris,  qui 
demande  la  collection  complète  des  bulletins  de  la 
Société.  M.  le  Président  répondra. 

M.  le  Président  énumère  les  publications  reçues 
depuis  la  dernière  réunion  et  déposées  sur  le  bureau. 

M.  Quélin  lit  et  dépose  le  résumé  des  observations 
météorologiques  faites  pendant  le  mois  de  mai  à 
l’observatoire  du  Jardin  des  Plantes.  Notre  collègue 
lit  un  intéressant  travail  sur  l 'influence  lunaire  en 
météorologie ,  dont  les  conclusions  sont  les  suivantes  : 

«  1°  La  lune  exerce  une  attraction  sur  les  vapeurs 
atmosphériques  et  sur  les  eaux  de  l’Océan  ; 

2°  Les  mêmes  conditions  réciproques  sont  néces¬ 
saires  pour  que  l’attraction  soit  efficace; 

3°  L’effet  produit  sur  l’atmotphère  est  toujours  une 
condensation  des  vapeurs  et  une  déviation  dans  leur 
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transport  normal  vers  les  grands  réceptacles  équato¬ 
riaux,  tropicaux  et  polaires  ; 

4°  L’importance  de  mes  constatations  ne  consiste 
pas  seulement  en  ce  qu’il  se  présente  plus  de  pertur¬ 
bations  aux  époques  où  s’exerce  l’influence  lunaire  et 
les  déviations  ne  sont  pas  forcément  des  perturba¬ 
tions  notables.  Leur  importance  consiste  en  ce  que 
ces  mouvements  sont  périodiques.  On  chercherait  en 
vain  une  périodicité  dans  les  perturbations  se  pré¬ 
sentant  en  dehors  de  cette  influence.  » 

Le  travail  de  M.  Quélin  est  résumé  en  sept  tableaux 
que  l’auteur  fait  passer  sous  les  yeux  de  l’assemblée. 

M.  Préaubert  rapporte  qu’il  a  commencé  quelques 
recherches  théoriques  sur  l’attraction  que  la  lune  peut 
exercer  sur  la  masse  gazeuse  de  l’atmosphère.  Malheu¬ 
reusement  une  indisposition  sérieuse  l’a  arrêté  dans 
ses  recherches  ;  mais  il  se  promet  de  les  reprendre  et 
d’en  faire  connaître  le  résultat  à  la  Société. 

M.  Bouvet  rend  compte  de  deux  herborisations. 

Excursions  dans  le  Baugeois,  les  25  et  26  mai,  par 
MM.  Bouvet  et  Préaubert.  Nos  collègues,  entre  Claye 
et  Turbilly,  visitent  deux  étangs  dont  l’un,  l’étang  de 
Breteau,  a  fourni  Ranunculus  ololeucos,  plante  rare 
de  l’Anjou.  A  l’étang  de  Turbilly,  ils  ont  cueilli 
orchis  incarnata,  O.  palustris,  pinguicula  vulgaris. 
Dans  l’après-midi,  à  l’étang  de  Belleville,  ils  draguent 
Nitella  gracilis ,  plante  nouvelle  pour  la  flore  de 
Maine-et-Loire;  dans  le  marécage  du  même  étang,  ils 
découvrent  orchis  fragrans,  qui  n’avait  pas  encore 
été  cueilli  en  Maine-et-Loire.  Coucher  à  Baugé. 

Le  26,  au  matin,  ces  Messieurs  partent  pour  l’étang 
de  Bois-Commun  ;  malheureusement,  il  est  desséché 
depuis  40  ans. 

Excursions  à  Soucelles,  Seiches  et  les  environs,  le 
4  juin,  par  MM.  Bouvet  et  Surrault. 

Dans  le  bois  de  Soucelles,  les  deux  botanistes 
cueillent  ulota  crispula  sur  des  troncs  de  sorbus  tor- 
minalis  et  dans  la  lande,  au-dessous  du  bois,  dans 
un  champ  en  friche,  atrichum  augustatum ,  deux 
mousses  peu  communes  en  Anjou.  A  Seiches,  l’étang 
de  Beauce  contenait  abondamment  Ranunculus  Tri- 
phyllos  Bor.  Cette  plante  rare  n’est  qu’une  forme  de 
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R.  tricophyllos  et  non  le  Ran.  triphyllos  de  Vais.  Au 
milieu  des  landes,  l’étang  de  Labruyère  permet  de 
recueillir  deux  chara  intéressantes,  Ch.  hispida  et 
Ch.  aspera. 

M.  le  Président  remercie  M.  Bouvet  de  son  intéres¬ 
sante  communication.  M.  Bouvet  demande  que  la 
Société  propose  l’échange  de  son  bulletin  contre  celui 
de  la  Société  botanique  des  Deux-Sèvres.  Aadopté. 

A  l’unanimité  des  suffrages,  M.  Chantegrain,  direc¬ 
teur  de  l’Ecole  primaire  supérieure  de  Maintenon,  est 
admis  en  qualité  de  membre  correspondant. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire ,  Th.  Surrault. 


Séance  du  6  juillet  1893 

Présidence  de  M.  Préaubert 

Le  Président  fait  connaitre  que  M.  Surrault,  empê¬ 
ché,  ne  pourra  assister  à  la  séance  et  donne  lecture 
du  procès-verbal,  dont  la  rédaction  est  adoptée. 

Il  passe  en  revue  la  correspondance  qui  a  trait 
uniquement  à  des  questions  d’administratration  ; 
puis  il  énumère  les  ouvrages  et  publications  reçus 
depuis  la  dernière  séance. 

M.  le  Président  fait  ensuite  connaitre  que  M.  le 
docteur  Trouessart  doit  envoyer  prochainement  un 
intéressant  mémoire,  comprenant  la  description  d’es¬ 
pèces  nouvelles  d 'acariens.  M.  Préaubert  donne  des 
détails  divers  sur  les  recherches  poursuivies  avec 
tant  de  persévérance  par  notre  savant  collègue,  dans 
ce  domaine  encore  peu  connu,  et  montre  l’intérêt  qui 
ressortira  pour  notre  bulletin,  de  la  publication  de 
cet  important  travail. 

L’insertion  au  bulletin  est  votée. 

M.  Quélin  lit  le  résumé  météorologique  du  mois  de 
juin  et  établit  un  parallèle  avecles  annéesprécédentes. 

M.  Préaubert  expose  que  M.  Bleunard,  empêché, 
l’a  chargé  d’entretenir  l’assemblée  de  la  question 
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qu’il  devait  traiter,  à  savoir,  du  miellat  ou  sécrétion 
miellée  de  certains  végétaux,  laquelle  a  été  particu¬ 
lièrement  abondante  cette  année. 

11  cite  ses  observations  personnelles,  d’où  il  résulte 
que  cette  sécrétion  est  due  à  diverses  espèces  de 
pucerons  pourvus  de  glandes  spéciales.  En  général, 
les  végétaux  sur  lesquels  le  phénomène  se  déclare 
avec  une  certaine  intensité  sont  gravement  atteints 
dans  leur  développement.  Des  arrosages  répétés  du 
système  foliaire  font  facilement  disparaître  cette  affec¬ 
tion. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

Pour  le  Secrétaire ,  E.  Préaubert. 


Séance  du  12  octobre  1893 

Présidence  de  M.  Préaubert 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté.  M.  le  Président  rend  compte  de  la  correspon¬ 
dance.  Une  lettre  de  M.  le  Ministre  de  l’Instruction 
publique  informe  que  les  rapports  et  travaux  lus  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes  sont  insérés  ou  analy¬ 
sés  dans  la  Revue  des  travaux  scientifiques. 

La  Société  industrielle  d'Amiens  envoie  le  pro¬ 
gramme  des  questions  qu’elle  met  au  concours  pour 
l’année  1894. 

L’Université  des  États  de  New-York  demande,  pour 
sa  bibliothèque,  la  collection  des  bulletins  de  la 
Société  et,  pour  l’avenir,  son  inscription  sur  notre 
liste  de  Sociétés  correspondantes.  La  Société  accepte 
l’échange  et  décide  que  nos  travaux  pourront  être 
envoyés  à  la  bibliothèque  de  l’Université  des  Etats 
de  New-York  contre  échange  de  travaux  équivalents. 

M.  le  Président  donne  la  liste  des  publications 
reçues  depuis  la  dernière  séance.  Dans  cette  liste 
figurent  : 

Les  vieux  arbres  de  Normandie  ; 

Le  jardin  des  plantes  de  Rouen  ; 
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Note  sur  un  nouvel  hybride  de  pigeons  domestiques 
et  de  tourterelles  à  collier,  que  l’auteur,  M.  Kadeau  de 
Kerville,  offre  à  notre  bibliothèque.  L’assemblée  prie 
M.  le  Président  de  transmettre  tous  ses  remerciements 
àM.  Kadeau  de  Kerville. 

Communications  : 

M.  Thiriat,  Contribution  à  la  faune  des  Coléoptères 
du  sud  de  la  Kabylie.  Ce  travail,  dont  l’insertion  au 
bulletin  de  l’année  prochaine  est  décidée,  comprend 
un  catalogue  de  Coléoptères  recueillis  par  l’auteur, 
en  Kabylie. 

M.  Daniel,  Recherches  historiques  sur  les  botanistes 
mayennais  et  leurs  travaux.  M.  Daniel  prie  la  Société 
de  publier,  dans  son  prochain  bulletin,  la  notice  qu’il 
a  écrite  sur  M.  Bucquet.  Ce  travail  intéressant  sera 
inséré  au  bulletin,  ainsi  qu’un  travail  de  M.  Bucquet  : 
«  Topographie  médicale  de  la  ville  de  Laval  et  de  son 
territoire,  »  par  M.  Bucquet,  médecin,  manuscrit 
inédit  de  1808. 

M.  Surrault,  Cultures  démonstratives  en  pots ,  in¬ 
fluence  des  engrais,  photographie  des  résultats. 
M.  Surrault  donne  quelques  renseignements  sur  ces 
cultures  et  le  rôle  des  divers  engrais.  Ces  expériences, 
faites  dans  les  campagnes,  par  les  instituteurs,  sont 
de  nature  à  attirer  l’attention  des  cultivateurs  sur  les 
engrais  chimiques  et  à  les  engager  à  les  employer 
judicieusement. 

M.  Surrault  présente  à  l’assemblée  quelques  fruits 
de  glycine.  La  glycine  fructifie  assez  rarement  dans 
nos  régions. 

M.  Quélin  lit  et  dépose  le  résumé  des  observations 
météorologiques  faites  à  l’observatoire  du  Jardin  des 
Plantes  pendant  les  mois  de  juillet,  août  et  septembre. 

M.  Bouvet  propose  que  la  Société  fasse  don  au 
Musée  Saint -Jean  des  divers  objets  mérovingiens 
qu’elle  lui  avait  confiés  en  dépôt.  Accepté. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire ,  Th.  Surrault. 
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Séance  du  9  novembre  1893 

Présidence  de  M.  Préaubert 

Le  Secrétaire  lit  le  procès-verbal  de  la  dernière 
séance.  Adopté  sans  observations. 

Correspondance  : 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  M.  Noël,  directeur 
du  Laboratoire  d’entomologie  agricole  de  la  Seine- 
Inférieure,  demandant  que  la  Société  veuille  bien 
publier  dans  son  prochain  Bulletin  une  liste  des 
Lépidoptères  de  la  Seine-Inférieure. 

M.  le  Président  donne  la  liste  des  ouvrages  et 
publications  reçus  depuis  la  dernière  séance.  Dans 
cette  liste  figurent  : 

Études  techniques  et  économiques  sur  les  minerais 
de  fer  et  leur  traitement  industriel ,  par  M.  Danton, 
ingénieur  civil. 

Congrès  de  V Association  française  pour  l’avan¬ 
cement  des  sciences ,  tenu  à  Paris"  en  1889.  Travaux 
présentés  par  M.  Danton,  ingénieur  civil. 

Les  remerciements  votés  à  M.  Danton  lui  seront 
transmis  par  le  Secrétaire. 

Communications  diverses  : 

M.  Préaubett  :  Résumé  des  herborisations  en  Anjou 
pendant  l’année  actuelle. 

M.  Préaubert  lit  un  très  intéressant  travail  compor¬ 
tant  les  observations  botaniques  relatives  aux  végé¬ 
taux  phanérogames  et  cryptogames  vasculaires  faites 
dans  les  herborisations  entreprises,  soit  par  lui  seul 
ou  en  compagnie  de  MM.  Bouvet  et  Surrault  au  cours 
de  l’année  1893.  Il  cite  quelques  espèces  nouvelles 
pour  la  flore  de  l’Anjou  et  quelques  localités  nou¬ 
velles  pour  des  plantes  rares.  Il  laisse  à  M.  Bouvet  le 
soin  de  semblable  travail  pour  les  cryptogames  cellu¬ 
laires. 

L’Assemblée  remercie  son  président  de  sa  commu¬ 
nication  et  décide  la  publication  de  son  travail  dans 
le  prochain  Bulletin. 

M.  Préaubert.  —  Dons  et  acquisitions  pour  le  Musée 
d’histoire  naturelle. 
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M.  Préaubert  informe  l’Assemblée  que  M.  Gandon 
a  fait  don  au  Musée  d’histoire  naturelle  de  trois  beaux 
échantillons  de  schistes  barrettes  de  Saint-Nicolas 
de  l’espèce  de  ceux  qui  servent  à  faire  les  échalas. 
Ces  échantillons  sont  installés  dans  le  vestibule  du 
Musée  paléontologique  de  l’ancienne  Cour  d’appel. 

M.  Préaubert  fait  connaître  à  la  réunion  qu’il  vient 
d’être  fait  don  à  notre  Société  d' Etudes  scientifiques , 
par  Mme  veuve  Poitevin,  d’une  fort  belle  collection  de 
fossiles  et  surtout  de  spongiaires  d’un  grand  intérêt 
local.  Tous  les  échantillons  ont  été  recueillis  à  Châ- 
teauneuf-sur-Sarthe  ou  dans  les  communes  avoisi¬ 
nantes  par  feu  M.  Poitevin.  Mme  Poitevin  se  dessaisit 
également  en  notre  faveur  des  vitrines  qui  con¬ 
tiennent  ladite  collection.  La  Société  accepte  le  don  et 
adresse  tous  ses  remerciements  à  la  généreuse  dona¬ 
trice.  Elle  remercie  également  M.  Boulard,  pharmacien 
à  Châteauneuf,  membre  titulaire,  d’avoir  bien  voulu 
prendre  en  la  circonstance  les  intérêts  de  la  Société. 

M.  Préaubert  signale  l’existence  dans  certains 
champs  de  la  commune  de  Beaucouzé  de  nombreux 
morceaux  de  silex  qui  affectent  la  forme  de  troncs 
d’arbres  plus  ou  moins  gros  et  qui,  de  l’avis  de  beau¬ 
coup,  seraient  des  troncs  d’arbres  silicifiés.  Ces  blocs 
sont  surtout  répandus  dans  le  voisinage  de  buttes  que 
l’on  doit  considérer  comme  autant  de  sommets  geysé- 
riens.  M.  Durand-Gréville  veut  bien  se  charger,  ïors 
de  son  prochain  voyage  à  Paris,  de  faire  remettre 
quelques  échantillons  à  divers  savants  du  Muséum 
d’histoire  naturelle  dont  la  Société  sera  très  heureuse 
d’avoir  l’avis. 

M.  Préaubert  annonce  qu’il  a  acheté  pour  le  compte 
du  Musée  d’histoire  naturelle  une  carpe  de  près  d’un 
mètre  de  long  et  du  poids  de  12  kilog.  Cette  carpe  a 
été  pêchée  dans  la  Maine,  non  loin  du  pont  de  Bouche- 
maine  ;  elle  figurera  d’ici  peu  dans  la  galerie  zoolo¬ 
gique  de  notre  Musée. 

L’Assemblée  remercie  M.  Préaubert  de  ses  nom¬ 
breuses  et  intéressantes  communications. 

M.  Quélin  lit  et  dépose  le  résumé  des  observations 
météorologiques  faites  à  l’observatoire  du  Jardin  des 
Plantes  pendant  le  mois  d’octobre. 

M.  Durand-Gréville  donne  quelques  renseignements 
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sur  un  travail  relatif  aux  orages,  à  leur  formation, 
leur  marche  et  leur  prévision,  qu’il  se  propose  de 
soumettre  à  M.  Mascart  pour  être  publié  dans  les 
Annales  météorologiques. 

L’auteur  promet  pour  le  Bulletin  de  la  Société  une 
petite  note  résumant  le  travail  qu’il  publiera  dans  les 
Annales. 

M.  le  Président  remercie  M.  Durand-Gré  ville. 

MM.  Préaubert  et  Desmazières  présentent  comme 
membre  titulaire,  M.  Bas,  impasse  du  Temple,  24,  à 
Angers. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire,  Th.  Surrault. 


Séance  du  7  décembre  1893 

Présidence  de  M.  Préaubert 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  lu  et 
adopté. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  du  bibliothécaire  de  la 
ville  accusant  réception  du  Bulletin  de  1892. 

Parmi  les  ouvrages  reçus  depuis  la  dernière  séance 
et  déposés  sur  le  Bureau  figure  une  série  de  Notes 
entomologiques  de  M.  P.  Noël,  directeur  du  Labora¬ 
toire  entomologique  agricole  de  la  Seine-Inférieure. 
—  L’assemblée  vote  des  remerciements  à  M.  Noël 
pour  le  don  qu’il  fait  à  notre  bibliothèque. 

Sur  la  proposition  de  M.  Quélin,  l’assemblée  vote 
des  félicitations  à  MM.  Préaubert  et  Labesse  pour  les 
deux  excellents  discours  qu’ils  ont  prononcés  le  3  dé¬ 
cembre  dernier  à  l’occasion  de  l’inauguration  du  buste 
de  Boreau  au  Jardin  des  Plantes.  Il  est  décidé  qu’un 
travail  sur  l’inauguration  de  la  statue  de  Chevreul  et 
du  buste  de  Boreau  sera  publié  dans  le  prochain  Bul¬ 
letin.  M.  Quélin  veut  bien  se  charger  de  la  rédaction 
de  cette  note. 

M.  Quélin  lit  et  dépose  le  résumé  des  observations 
météorologiques  faites  à  l’observatoire  du  Jardin  des 
Plantes  pendant  le  mois  de  novembre. 

M.  Quélin  lit  un  travail  complémentaire  de  celui 
qu’il  a  publié  l’année  dernière  au  mois  de  novembre 
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sur  les  vents  directs  et  rétrogrades ,  et  il  constate  que 
la  règle  qu’il  avait  donnée  continue  à  se  vérifier.  Il  lit 
également  une  note  relative  aux  marées  océaniennes 
et  atmosphériques ;  il  fait  circuler  quelques  graphiques 
qui  montrent  par  leur  structure  que  les  deux  phéno¬ 
mènes  concordent. 

M.  le  Président  remercie  M.  Quélin  de  son  intéres¬ 
sante  communication  et  l’engage  à  poursuivre  ses 
recherches. 

M.  Labesse.  —  Préparation  des  liquides  de  Brown- 
Séquard.  Exposition  et  fonctionnement  de  l’appareil. 

M.  Labesse  indique  le  mode  actuel  de  préparation  du 
liquide  Brown-Séquardien  par  la  méthode  de  M.  d’Ar- 
sonval  (macération  dans  la  glycérine  après  trituration 
des  organes  utilisés  et  filtration  sous  très  forte  pres¬ 
sion).  Cette  méthode  permet  de  conserver  quelque 
temps  les  liquides  préparés.  M.  Labesse  donne  des 
renseignements  très  intéressants  sur  certaines  réac¬ 
tions  chimiques  à  haute  pression  et  sur  les  amélio¬ 
rations  dans  l’état  des  sujets  goitreux  par  l’injection 
du  liquide  thyroïdien. 

M.  le  Président  remercie  M.  Labesse  de  son  intéres¬ 
sante  communication. 

M.  Bas,  présenté  à  la  dernière  séance,  est  admis  à 
1’unanimité  en  qualité  de  membre  titulaire. 

M.  Desmazières  présente  comme  membre  correspon¬ 
dant  M.  Danton,  ingénieur  civil,  11,  rue  de  l’Observa¬ 
toire,  Paris. 

MM.  Labesse  et  Baron  présentent  M.  Vigouroux,  phar¬ 
macien,  rue  Plantagenet,  33,  en  qualité  de  membre 
titulaire. 

L’ordre  du  jour  appelle  l’élection  du  Bureau  pour 
1894.  Sont  élus  : 

Président  :  M.  Préaubert. 

Vice-Président  :  M.  Bleunard. 

Secrétaire  :  M.  Surrault. 

Archiviste  :  M.  Quélin. 

Trésorier  :  M.  Baron. 

Vice-Secrétaire  :  M.  Moulinier. 

L’ordre  du  jour  étant  épuisé,  la  séance  est  levée. 

Le  Secrétaire ,  Th.  Surrault. 


RECHERCHES  HISTORIQUES 


SUR  LES 

BOTANISTES  MAYEN NAIS 

ET  LEURS  TRAVAUX 

PAR 

M.  Lucien  daniel 

DOCTEUR  ÈS  SCIENCES 

Membre  correspondant 


Le  but  principal  de  ce  travail,  c’est  de  préciser,  dans 
la  mesure  du  possible,  la  part  qui  revient  aux  divers 
naturalistes  de  la  Sarthe  et  de  la  Mayenne  dans  la 
découverte  de  nos  produits  indigènes,  et  de  rendre 
un  hommage  bien  mérité  à  la  mémoire  des  Botanistes 
qui  ont  formé  les  divers  herbiers  que  possède  le 
Muséum  de  Laval. 

Cette  étude  est  faite  d’après  les  documents  déposés 
au  Muséum  et  à  la  Bibliothèque  de  Laval,  docu¬ 
ments  mis  très  gracieusement  à  ma  disposition  par 
M.  OËhlert,  et  ceux  qui  m’ont  été  fournis  avec  le  plus 
aimable  empressement  par  les  membres  des  familles 
Bucquet,  Boullier,  Duclaux,  La  Bauluère  et  Le  Tissier. 

Grâce  à  l’obligeance  de  mon  premier  maitre  en  Bota¬ 
nique,  M.  Louis  Crié,  professeur  à  la  Faculté  des 
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Sciences  de  Rennes,  j’ai  pu  me  procurer  des  rensei¬ 
gnements  précieux  sur  les  plantes  que  M.  Crié  père, 
pharmacien  à  Sillé-le-Guillaume ,  a  découvertes  dans 
diverses  communes  de  la  Mayenne,  sur  les  confins  de 
la  Sarthe. 

Je  suis  heureux  de  remercier  ici  tous  ceux  qui,  en 
facilitant  ainsi  ma  tâche,  m’auront  permis  de  mener 
à  bien  les  recherches  que  j’ai  entreprises. 


INTRODUCTION 

Lorsque  l’étude  des  sciences  naturelles,  longtemps 
négligée  en  France,  eut  repris  un  nouvel  essor  avec 
la  Renaissance,  l’Histoire  naturelle  mayennaise  suivit 
cette  impulsion,  mais  bien  lentement  et  d’un  pas  très 
inégal. 

Tandis  que  la  Géologie  a  été  l’objet  de  travaux 
nombreux,  dont  quelques-uns  ont  une  réelle  valeur  (1), 
la  Zoologie  est  restée  jusqu’ici  en  arrière  (2).  La 
Botanique,  dont  je  m’occuperai  tout  spécialement 
ici,  attend  encore  un  travail  d’ensemble,  quoique  de 
louables  efforts  aient  été  faits  pour  combler  diverses 
lacunes  et  maintenir  nos  listes  au  courant  de  la  science. 


(1)  Consulter  CEhlert,  Notes  géologiques  sur  le  département  de 
la  Mayenne ,  Angers,  1882.  Cet  ouvrage,  dû  à  un  de  nos  plus 
savants  géologues,  contient  une  étude  historique  détaillée  et  très 
consciencieuse  sur  la  géologie  du  département. 

(2)  Nous  espérons  que  le  Dr  Lambert,  d’une  compétence  toute 
particulière  en  zoologie,  voudra  bien  un  jour  combler  cette 
lacune  et  faire  connaître  au  public  les  richesses  qu’il  a  si  patiem¬ 
ment  et  si  habilement  accumulées. 
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L’histoire  de  la  Botanique  mayennaise  a  été  trop 
négligée.  Faute  de  remonter  aux  sources  et  de  com¬ 
pulser  divers  matériaux  inédits,  on  a  cru  que  les  pre¬ 
mières  recherches  sur  la  Flore  de  la  Mayenne  sont 
dues,  d’une  part,  à  M.  Desportes  et  ses  correspon¬ 
dants  (1);  de  l’autre,  aux  auteurs  du  Catalogue  de 
1838  (2). 

C’est  à  M.  Houlbert  que  revient  le  mérite  d’avoir  le 
premier  réagi  contre  cette  croyance  (3)  en  rappelant 
(1890)  que  Guettard,  médecin  d’Étampes  et  botaniste 
distingué,  avait,  en  1747,  signalé  sept  plantes  mayen- 
naises  (4).  Mais,  relativement  aux  Cryptogames,  il  a 
cru  lui -même  qu’aucune  recherche  n’avait  précédé 
celles  de  Desportes  et  de  Duclaux  (5). 

Depuis  (1891-1892),  M.  Reverchon  a  révisé  l’herbier 
départemental  et  réédité  le  Catalogue  de  1838  (6).  Il 
est  regrettable  que  l’auteur,  qui  a  eu  à  sa  disposition 
herbiers  et  manuscrits  du  Muséum  de  Laval,  ait  né¬ 
gligé  les  renseignements  historiques  qu’ils  contiennent 
pour  s’attacher  exclusivement  aux  recherches  de  Des- 


(1)  Desportes,  Flore  de  la  Sarlhe  et  de  la  Mayenne ,  Le  Mans, 
1838. 

(2)  Catalogue  des  plantes  monocoty  lé  doues  et  dicotylédones  qui 
croissent  spontanément  dans  le  département  de  la  Mayenne ,  par 
une  Société  de  Botanistes.  Laval,  1838 

(3)  Houlbert,  La  Botanique  mayennaise  au  XVIIIe  siècle  (Bull, 
de  la  Soc.  d’Ét.  sc.  d’Angers,  1890,  p.  117). 

(4)  Guettard,  Observations  sur  les  Plantes ,  Paris,  1747. 

(5)  Houlbert,  Catalogue  des  Cryptogames  cellulaires  du  dépar¬ 
tement  de  la  Mayenne,  d’après  les  notes  de  Duclaux  (Bull,  de  la 
Soc.  d’Ét.  sc.  d’Angers,  1888). 

(6)  Reverchon,  Catalogue  raisonné  des  Plantes  vasculaires  du 
département  de  la  Mayenne  (Bull,  de  la  Soc.  d’Ét.  sc.  d’Angers, 
1891-1892). 
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portes  et  de  Duclaux,  les  plus  intéressantes  sans 
doute,  mais  non  les  seules.  M.  Reverchon  n’a  pas  tenu 
compte  non  plus  des  notes  plus  récentes  de  M.  Crié  (1), 
publiées  en  1868. 

D’après  ces  travaux,  on  croyait  à  l’existence  de 
lacunes  pendant  lesquelles  la  Botanique ,  cultivée 
brillamment  dans  les  contrées  voisines,  n’avait  eu 
aucun  adepte  dans  notre  département. 

Lorsque  je  publiai  ma  première  liste  des  Champi¬ 
gnons  de  la  Mayenne  (2),  je  n’avais  pas  vu  tous  les 
herbiers  du  Muséum,  ni  lu  tous  les  manuscrits  de 
Duclaux.  Aussi,  sur  la  foi  des  documents  incomplets 
publiés  jusqu’alors,  je  m’étais  rangé  à  l’opinion  géné¬ 
rale. 

C’était  un  tort. 

En  effet,  avant  Guettard  lui-même,  Le  Clerc  du  Flé- 
cheray  (3)  donne  quelques  indications  sur  notre  His¬ 
toire  naturelle  locale  :  il  cite  quatorze  plantes  vulgaires 
qui  croissent  communément  ou  sont  cultivées  dans 
le  Comté  de  Laval  (4),  puis  il  ajoute  ces  mots  qui 

(1)  Crié  (Bull,  de  la  Soc.  bot.  de  France,  1868). 

(2)  L.  Daniel,  Liste  des  Champignons  basidiomycètes  récoltés 
dans  la  Mayenne  (Bull,  de  la  Soc.  d’Ét.  sc.  d’Angers,  1892). 

(3)  Julien  Le  Clerc  du  Flécheray,  avocat  fiscal  du  siège  ordi¬ 
naire  de  Laval,  Description  du  Comté  de  Laval ,  i680.  (Voir 
Annuaire  de  la  Mayenne,  1857.) 

(4)  Voici  la  liste  de  ces  plantes  :  Dans  les  forêts  et  les  haies  du 
Comté  de  Laval  :  1°  Chêne  ;  2°  Fouteau  (Hêtre)  ;  3°  Châtaignier  ; 
4°  Poirier;  5°  Pommier.  —  Dans  les  champs  :  6°  Seigle;  7°  Avoine; 
8°  Lin;  9°  Chanvre  (probablement);  10°  Sarrasin  (dans  les  terres 
comprises  entre  la  Mayenne  et  la  Bretagne)  ;  11°  Froment,  et 
12°  Orge  (dans  la  Champagne-Hommet  seulement).  —  Dans  les 
landes  :  13°  Bruyères  ;  14°  Hesdins  bas  (très  probablement  le 
Genista  anglica  ou  YUlex  nanus ). 
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montrent  clairement  que  l’on  avait  déjà  herborisé 
dans  le  pays  : 

«  Les  curieux ,  dit-il,  prétendent  qu'il  y  a  peu  de 
simples  dont  on  ne  trouve  dans  le  Comté ;  mais  ce 
n'est  pas  en  quantité  ;  on  n'en  peut  rien  dire.  » 

Ce  que  Le  Clerc  du  Flécheray  ne  nous  dit  malheu¬ 
reusement  pas,  c’est  le  nom  de  ces  simples ,  et  il  ne 
nous  nomme  pas  davantage  les  «  curieux  »  qui  les 
avaient  recherchés. 

Quelques  années  plus  tard,  Miroménil  ajoute  que 
l’on  cultive  le  Chanvre  dans  notre  pays,  ainsi  que  le 
Noyer  (1). 

Enfin,  on  trouve  au  Muséum  et  à  la  Bibliothèque  de 
Laval  : 

1°  L’herbier  d’un  botaniste  oublié  jusqu’ici,  M.  Buc- 
quet,  docteur  en  médecine,  professeur  à  l’École  cen¬ 
trale  de  la  Mayenne,  qui  a  récolté  ses  plantes  dans  le 
cours  de  l’an  IX  et  de  l’an  X  (1801-1802). 

Cet  herbier,  le  plus  ancien  document  de  ce  genre 
que  nous  possédions  sur  notre  flore  locale,  contient 
une  centaine  de  plantes  mayennaises,  dont  plus  d’une 
espèce  rare. 

2°  L’herbier  départemental  établi  par  les  soins  des 
auteurs  du  Catalogue  de  1838. 

3°  L’herbier  personnel  de  M.  Duclaux. 

4°  Les  lettres  de  M.  Guépin  et  autres  botanistes, 
adressées  à  M.  Duclaux,  et  les  nombreuses  notes  de 
celui-ci. 


(1)  Mémoires  de  M.  de  Miroménil ,  intendant  de  la  généralité 
de  Tours  (Annuaire  de  la  Mayenne,  1860). 
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Ces  divers  documents  renferment  bon  nombre  de 
plantes  inédites,  des  localités  nouvelles  pour  cer¬ 
taines  espèces  rares  déjà  signalées,  et  des  annotations 
importantes  non  reproduites  dans  les  divers  Cata¬ 
logues  parus  jusqu’ici,  ou  insérées  sans  que  la  source 
en  soit  indiquée.  Ces  ouvrages  doivent  dès  lors  être 
rectifiés,  car  il  est  de  toute  justice  de  rendre  les  décou¬ 
vertes  à  ceux  à  qui  elles  appartiennent  en  réalité. 
C’est  l’un  des  buts  de  cette  étude  qui  sera  faite  d’après 
l’ordre  chronologique  et  comprendra  pour  chaque 
naturaliste  une  notice  historique  et  un  résumé  de  ses 
travaux. 

Enfin  je  terminerai  par  un  inventaire  rapide  des 
plantes  trouvées  par  chaque  botaniste.  De  cette  façon, 
nous  ne  serons  plus  exposés  à  nous  attribuer  involon¬ 
tairement  les  découvertes  de  nos  devanciers  ;  nous 
saurons  dans  quelle  voie  diriger  nos  recherches  pour 
trouver  du  nouveau  et  faire  ainsi  œuvre  vraiment  utile. 

Je  ferai  paraître  successivement  les  notices  sur  : 
1°  J. -B. -Denis  Bucquet,  ancien  professeur  à  l’École 
centrale  de  Laval  ;  2°  J.-Sosthène  Duclaux,  vice-prési¬ 
dent  du  Tribunal  civil  de  Laval  ;  3°  Louis  de  la  Bau- 
luère,  propriétaire  à  Entrammes  (Mayenne);  4°  Eugène 
Boullier,  propriétaire  à  Laval;  5°  Le  Tissier,  conser¬ 
vateur  du  Muséum  de  Laval. 


asæ; 


J.-B.  Denis  RUGQUET  (1771-1341) 


A  l’âge  de  30  ans,  d'après  une  miniature  du  temps. 


L'année  de  sa  mort,  d'après  un  portrait  au  crayon  dû  à  M.  BEAUVAIS, 
artiste  lavallois. 


M.  BUCQUET  (1771-1841) 


I.  —  Notice  historique. 

Jean-Baptiste-Denis  Bucquet  naquit  à  Paris,  rue  des 
Fossés-Saint-Jacques,  le  15  novembre  1771. 

Il  était  fils  de  J. -B. -Michel  Bucquet,  docteur  régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  et  de  Claude 
Leredde  de  Launay.  Auteur  de  travaux  remarqués, 
Michel  Bucquet  avait  été  chargé  très  jeune  d’un  cours 
d’Histoire  naturelle  au  Muséum  de  Paris,  puis  élu,  à 
31  ans,  membre  de  l’Académie  des  Sciences,  section 
de  Chimie  (1778)  (1). 

Malheureusement  pour  la  Science,  il  mourut  préma¬ 
turément  en  1780,  à  l’âge  de  33  ans,  au  moment  où  il 
allait  donner  toute  la  mesure  de  son  remarquable 
talent. 

Après  la  mort  de  son  père,  J. -B. -Denis  Bucquet, 
alors  âgé  de  9  ans,  fut  placé  au  collège  Sainte-Barbe 
où  il  resta  jusqu’en  1787.  Sa  mère  lui  fit  ensuite  com¬ 
mencer  ses  études  de  médecine.  Il  suivit  les  leçons  de 
Corvisart  en  qualité  d’élève  externe  à  l’Hôtel-Dieu; 
puis  il  fut  attaché  comme  interne  au  même  hôpital, 
devenu  en  1793  «  l’Hospice  de  l'Humanité  ». 

L’année  suivante,  il  se  mariait  avec  M]le  Balluet  des 


(1)  Voir  les  articles  bibliographiques  du  Dictionnaire  encyclo¬ 
pédique  des  Sciences  médicales ,  de  Dechambre,  etc. 
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Tournelles.  Nommé  chirurgien  militaire  de  2e  classe, 
il  fut  attaché  à  l’armée  de  l’Ouest  qu’il  rejoignit  à  Niort. 

Après  de  nombreux  changements  de  garnison , 
M.  Bucquet  arrivait  à  Laval  en  1798.  Là,  il  prit  le  parti 
de  quitter  le  service  militaire  pour  se  fixer  dans  cette 
ville  et  y  exercer  la  médecine  civile. 

Une  des  raisons  qui  l’y  décidèrent  fut  l’offre  que  lui 
firent  les  autorités  de  la  ville  de  la  place  de  profes¬ 
seur  à  l’École  centrale  de  Laval  (1).  Le  4  messidor, 
an  VII  (1799),  M.  Bucquet  fut  nommé  professeur-sup¬ 
pléant  d’Histoire  naturelle,  en  remplacement  de  Fan- 
neau-Lahorie,  professeur  titulaire,  nommé  député. 

Le  18  ventôse,  an  XI  (1801),  il  était  nommé  profes¬ 
seur  titulaire  en  remplacement  du  même  Fanneau- 
Lahorie,  que  ses  fonctions  de  Conservateur  des  bois  et 
forêts  à  Liège  avaient  définitivement  éloigné  du  pays. 

Le  professorat  n’était  pas  une  sinécure,  car  «  les 
élèves  étaient  nombreux ,  malgré  les  malheurs  de  la 
guerre  civile  et  les  préventions  qui  s'élevaient  à  cette 
époque  contre  les  institutions  libérales  (2)  ». 

M.  Bucquet  dépensa  une  somme  d’énergie  considé¬ 
rable.  Il  trouva  le  moyen  de  se  montrer  brillant  pro¬ 
fesseur  et  de  cultiver  avec  un  égal  succès  la  médecine 
et  les  diverses  branches  des  sciences  naturelles. 

(1)  Une  École  centrale  avait  été  créée  dans  les  chefs-lieux  de 
chaque  département  par  la  loi  du  3  brumaire,  an  IV  (24  octobre 
1795).  On  y  enseignait  le  dessin,  l’histoire  naturelle,  les  langues 
anciennes,  les  mathématiques,  la  physique,  la  grammaire  géné¬ 
rale,  les  belles-lettres,  l’histoire  et  la  législation.  (Voir  E.  Que- 
ruau-Lamerie,  L’Ècole  centrale  du  département  de  la  Mayenne , 
Bulletin  de  la  Commission  historique  et  archéologique  de  la 
Mayenne,  p.  301,  Laval,  1893). 

(2)  Annuaire  de  la  Mayenne  pour  l’an  XII. 
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Il  avait  alors  entrepris  des  recherches  fructueuses 
sur  les  produits  naturels  du  département.  Des  excur¬ 
sions  multipliées  lui  permirent  de  dresser  un  inven¬ 
taire  sommaire  des  roches  et  des  minéraux  et  de 
former  un  herbier  assez  important.  Ses  relations 
d’échanges  avec  le  célèbre  botaniste  fougerais  Bachelot 
de  la  Pilaye  stimulaient  son  zèle. 

M.  Bucquet  enrichit  beaucoup  le  jardin  botanique 
de  l’École  centrale  et  il  y  créa  une  pépinière  modèle 
qui  aurait  pu  rendre  les  plus  grands  services. 

Enfin  il  établit  un  service  météorologique  très  com¬ 
plet  pour  l’époque  et  fit  lui-même  toutes  les  observa¬ 
tions  avec  le  plus  grand  soin. 

Aussi  l’on  ne  tarda  pas  à  apprécier  son  mérite.  En 
1801,  la  Société  de  Médecine  de  Paris  l’admit  au 
nombre  de  ses  membres.  Quelque  temps  après,  il 
était  élu  membre  correspondant  de  la  Société  d’Agri- 
culture  de  Seine-et-Oise,  puis  membre  de  la  Société 
libre  des  Arts  de  la  Sarthe,  département  dans  lequel 
sa  famille  possédait  des  propriétés  dès  le  xvne  siècle. 

Un  événement  regrettable  interrompit  les  travaux 
du  jeune  professeur.  L’École  centrale  de  la  Mayenne 
fut  supprimée  le  30  fructidor  de  l’an  XII,  conformé¬ 
ment  à  l’arrêté  du  16  floréal,  an  XI.  Elle  fut  remplacée 
par  le  Collège  de  Laval,  berceau  du  Lycée  actuel.  «  Ce 
Collège ,  dit  l’Annaire  de  l’an  XIII,  fut  une  école  secon¬ 
daire  municipale ,  entièrement  composée  des  éléments 
de  V École  centrale.  » 

Il  y  eut  cependant  plus  d’une  modification  dans  les 
programmes  ;  la  plus  notable  fut  la  suppression  com¬ 
plète  de  l’Histoire  naturelle.  Aussi,  à  partir  de  ce 


—  30  - 


moment,  M.  Bucquet  ne  figure  plus  sur  le  tableau  du 
personnel. 

Mais  l’Administration  du  Collège,  désireuse  de  gar¬ 
der  un  tel  maître,  le  plaça  à  la  tête  du  jardin  bota¬ 
nique  annexé  à  l’établissement  :  ces  fonctions  n’étant 
pas  officiellement  rétribuées,  M.  Bucquet  reçut  en 
échange  l’usage  gratuit  de  la  maison  qu’il  occupait 
dans  la  cour  du  Collège,  maison  qui  dépendait  de 
r  Administration. 

Cet  état  de  choses  dura  jusqu’en  1815,  époque  où 
M.  Bucquet,  recevant  sans  doute  par  ailleurs  un  trai¬ 
tement  fixe,  commença  à  payer  le  loyer  de  cette 
maison,  qu’il  occupa  jusqu’en  1837. 

Une  situation  peu  lucrative  et  assez  mal  définie  ne 
devait  pas  encourager  M.  Bucquet  à  continuer  ses 
études  d’Histoire  naturelle.  Aussi  les  délaissa-t-il  com¬ 
plètement  pour  se  livrer  à  la  médecine  pratique  et  aux 
études  médico-sociales. 

Lors  de  la  promulgation  de  la  loi  de  l’an  XI  sur 
l’exercice  de  la  médecine,  il  avait  dû  échanger  son 
certificat  d’aptitude,  datant  de  1794,  contre  le  diplôme 
de  docteur  en  médecine.  La  thèse  qu’il  soutint  à  cette 
occasion  est  au  nombre  des  rares  ouvrages  qu’il  ait 
fait  imprimer  (1803). 

Se  conformant  aux  désirs  de  la  Société  royale  de 
Médecine,  il  multiplia  ses  observations  sur  notre 
département,  «  sa  température,  ses  eaux,  sa  topogra¬ 
phie  et  les  maladies  qui  lui  sont  particulières  ».  Il 
consigna  les  résullats  de  cette  étude  dans  sa  Topo¬ 
graphie  médicale  de  la  ville  de  Laval  et  de  son  terri¬ 
toire,  ouvrage  fort  curieux,  resté  jusqu’ici  inédit. 
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Comme  médecin,  M.  Bucquet  jouissait  d’une  noto¬ 
riété  bien  méritée.  Nommé,  le  19  messidor,  an  XI, 
médecin  titulaire  à  l’hospice  de  Laval,  puis  (an  XIII) 
médecin  des  épidémies  de  l’arrondissement,  il  devint 
membre  et  enfin  président  du  Jury  médical  et  phar¬ 
maceutique  du  département. 

En  1809,  il  fut  élu  membre  de  la  Société  de  Méde¬ 
cine  de  Paris  et  l’Académie  royale  de  Médecine  lui 
ouvrit  ses  portes  le  1er  juin  1823,  couronnant  ainsi 
par  cette  haute  distinction  une  vie  de  dévouement  à 
la  science  et  à  l’art  de  guérir. 

M.  Bucquet  s’éteignit  à  Laval  le  12  juillet  1841,  après 
y  avoir  exercé  la  médecine  pendant  43  ans.  Avant  de 
mourir,  il  avait  eu  la  satisfaction  de  voir  son  fils  se 
fixer  dans  cette  ville  pour  y  exercer  la  médecine  après 
lui  (1). 

II.  —  L’Œuvre  de  M.  Bucquet. 

Voici  la  liste  des  ouvrages  de  M.  Bucquet  : 

IMPRIMÉS 

1 .  Tableaux  élémentaires  d’ Histoire  naturelle  pour 
servir  aux  leçons  de  l’École  centrale  de  la  Mayenne , 
par  le  citoyen  Bucquet,  professeur.  A  Laval,  chez  Por¬ 
tier,  an  IX  et  an  X. 

(1)  Aujourd’hui  le  fils  de  ce  dernier,  M.  Henri  Bucquet, docteur- 
médecin  à  Laval,  continue  avec  succès  les  traditions  de  la  famille. 
C’est  à  son  aimable  complaisance  et  à  celle  de  son  frère,  M.  Ana¬ 
tole  Bucquet,  docteur  en  droit,  avocat  à  Laval,  que  je  dois  en 
grande  partie  les  matériaux  de  cette  notice  et  les  portraits  qui 
l’accompagnent. 


2.  Dissertation  sur  une  maladie  particulière  du 
poumon,  par  J. -B. -Denis  Bucquet,  médecin  de  l’École 
de  Paris,  ancien  chirurgien  interne  de  l’Hôtel-Dieu  de 
Paris,  des  Hôpitaux  militaires  et  de  l’Armée  de  l’Ouest, 
professeur  d’Histoire  naturelle,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes.  Paris,  1803,  in-8°,  34  pages. 

3.  Rapport  au  Conseil  de  salubrité  de  la  ville  de 
Laval ,  1812.  Imprimé  sans  nom  d’auteur  (1). 

MANUSCRITS 

4.  Cours  d' Histoire  naturelle  (sans  date,  mais  évi¬ 
demment  composé  par  M.  Bucquet  à  ses  débuts  dans 
l’enseignement). 

3.  Topographie  médicale  de  la  ville  de  Laval  et  de 
son  territoire ,  par  M.  Bucquet,  médecin,  1808. 

6.  Èphèmèrides  médicales  de  Laval  (1803-1811), 
avec  des  notes  médicales  (1811-1830),  continuées  par 
M.  Bucquet  fils  jusqu’en  1860. 

7.  Compte  rendu  au  Conseil  de  santé  des  hôpitaux 
pour  la  période  des  années  i801  à  1811. 

8.  Observations  météorologiques  (1803-1815),  en  col¬ 
laboration  partielle  avec  Maupetit.  Ce  manuscrit  se 
trouve  à  la  Bibliothèque  de  Laval. 

9.  Relevé  statistique  de  V état- civil  de  la  ville  de 
Laval  pendant  170  ans  (1660  à  1830  environ). 

10.  Notices  historiques  sur  Ambroise  Paré  (complé¬ 
tées  par  M.  Bucquet  fils  vers  1838  ou  1840). 


(1)  On  peut  y  ajouter  tout  ce  qui,  dans  l’Annuaire  de  la 
Mayenne  pour  l’an  XII,  a  trait  à  l’Histoire  naturelle,  l’Agricul¬ 
ture,  la  Topographie,  la  Météorologie,  etc. 
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11.  Documents  pour  servir  à  V Histoire  de  Laval 
(notes  allant  jusqu’à  1830). 

12.  Documents  relatifs  aux  hospices  de  Laval  et  spé¬ 
cialement  à  l'hôpital  Saint-Julien  (pièces  non  classées 
et  fort  intéressantes  au  point  de  vue  historique). 

Enfin  M.  Bucquet  a  collectionné  de  nombreux  pa¬ 
piers  et  pièces  historiques  que  je  ne  puis  énumérer 
ici,  et  qui  sont  la  propriété  de  sa  famille. 

En  parcourant  cette  liste  d’ouvrages,  dont  la  plupart 
offrent  un  grand  intérêt,  on  sera  surpris  comme  nous 
de  l’oubli  immérité  dans  lequel  a  pu  tomber,  un  demi- 
siècle  après  sa  mort,  un  homme  de  la  valeur  de 
M.  Bucquet.  Il  n’était  pas  même  connu  des  savants 
de  profession  et  des  historiens,  dont  le  rôle  est  de 
réparer  les  injustices  des  indifférents  ou  des  jaloux. 

Inconnu  des  botanistes  de  1838  ou  englobé  dans 
leur  anonymat,  n’ayant  pas  signé  ses  articles  dans 
l’Annuaire  de  l’an  XII,  n’ayant  fait  imprimer  que  sa 
thèse  et  des  «  Tableaux  »  d’Histoire  naturelle  où  per¬ 
sonne  n’aurait  pensé  trouver  des  indications  locales 
très  précieuses,  M.  Bucquet,  il  faut  en  convenir,  avait 
tout  fait  pour  s’assurer  l’oubli. 

Le  dépôt  de  son  Herbier  au  Muséum  de  Laval,  her¬ 
bier  donné  par  son  fils,  aurait  dû  cependant  le  signaler 
à  l’attention  des  botanistes.  Or,  par  une  singulière 
ironie  du  sort,  divers  travaux  ont  paru  sur  la  Flore 
du  département  sans  que  la  poussière  de  l’herbier 
Bucquet  ait  été  remuée,  comme  si  l’on  avait  voulu 
établir  la  conspiration  du  silence  vis-à-vis  du  plus 
ancien  de  nos  naturalistes  mayennais. 
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Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  aujourd’hui  faire 
connaître  une  partie  de  l’œuvre  de  M.  Bucquet  en  pu¬ 
bliant  en  entier  et  sans  commentaires  sa  Topographie 
médicale  et  tout  ce  qui,  dans  ses  autres  ouvrages,  inté¬ 
resse  l’Histoire  naturelle  du  département.  Nous  lais¬ 
serons  aux  personnes  compétentes  tout  ce  qui  concerne 
la  statistique,  l’histoire  et  la  médecine  pure. 


A.  —  Tableaux  et  Cours  d’Histoire  naturelle. 

Si  l’on  en  juge  par  le  «  Cours  »  manuscrit  et  les 
«  Tableaux  »  imprimés  qui  s’y  rapportent,  M.  Bucquet 
fut  un  excellent  professeur.  Les  documents  qu’il  nous 
a  laissés  sont  d’autant  plus  précieux  qu’ils  montrent 
comment  on  comprenait  l’enseignement  des  sciences 
dans  les  Écoles  centrales. 

L’École  centrale  de  Laval,  sous  ce  rapport,  était  loin 
d’être  mal  partagée.  Le  jeune  professeur  n’était  pas 
tombé  dans  le  travers  des  débutants  qui  ne  savent 
pas  se  mettre  à  la  portée  des  élèves  et  leur  parlent 
un  langage  que  ceux-ci  ne  peuvent  comprendre  ;  il 
avait  su  glaner  habilement  dans  les  travaux  de  ses 
devanciers  sans  s’égarer  dans  les  termes  plus  ou 
moins  barbares  et  les  obscurités  voulues  ;  son  cours 
n’est  cependant  pas  une  copie  servile,  car,  à  chaque 
pas,  on  y  sent  la  note  personnelle  du  professeur. 

Ce  cours  présente  une  recherche  littéraire  bien  rare 
de  nos  jours  dans  les  ouvrages  de  ce  genre  ;  son 
introduction  à  l’étude  du  règne  végétal  est  une  belle 
page  que  ne  renierait  pas  Buffon.  Ce  souci  de  la  forme 
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et  quelques  digressions  n’empêchent  pas,  en  général, 
M.  Bucquet  d’être  précis,  clair  et  pratique  avant  tout. 

Et  ce  n’est  pas  là  son  moindre  mérite,  à  une  époque 
où  la  plupart  des  gens,  effrayés  par  l’allure  dogma¬ 
tique  et  abstraite  des  sciences  physiques  et  natu¬ 
relles,  les  considéraient  comme  un  joujou  coûteux 
exclusivement  destiné  à  l’amusement  d’une  catégorie 
privilégiée  de  grands  enfants. 

Dans  son  «  Cours  »  et  ses  «  Tableaux  »,  M.  Bucquet 
ne  perd  aucune  occasion  de  faire  ressortir  les  applica¬ 
tions  de  ces  sciences  à  la  médecine,  à  l’agriculture,  à 
l’horticulture,  à  l’industrie.  A  ce  point  de  vue,  c’est  un 
précurseur. 

Pour  lui,  l’Histoire  naturelle  est  très  vaste  :  elle 
comprend  la  Chimie,  la  Physique,  la  Médecine,  l’Agri¬ 
culture,  l’Histoire  naturelle  particulière.  11  donne  de 
son  utilité  cette  définition  curieuse,  quoique  un  peu 
emphatique  :  Les  avantages  que  Von  en  retire  sont 
de  tous  les  instants  ;  elle  ouvre  V esprit  en  nous  fami¬ 
liarisant  avec  les  principaux  phénomènes  de  la  nature  ; 
elle  élève  Xàme  vers  le  Créateur ,  par  le  sentiment  de 
V admiration  et  de  la  reconnaissance;  elle  met  V homme 
à  son  véritable  rang  dans  V ordre  naturel  en  lui  pro¬ 
curant  des  connaissances  sans  lequel  ce  maître  de 
V univers  n'est  que  le  plus  faible  des  animaux  ;  elle  est 
à  la  portée  de  tout  te  monde  et  nécessaire  à  toutes  les 
classes  de  la  société;  elle  éclaire  le  travail  de  l'homme 
de  lettres,  dirige  la  conduite  du  manufacturier  et 
guide  la  main  de  l'artisan. 

Il  suffira  d’un  exemple  pour  faire  comprendre  sa 
méthode.  Après  avoir,  en  Botanique,  passé  en  revue 
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la  manière  dont  la  plante  se  comporte  vis-à-vis  des 
agents  extérieurs  :  lumière,  air,  eau,  sol,  engrais,  il 
en  déduit  les  principes  qui  doivent  guider  le  praticien 
dans  l’établissement  des  orangeries,  des  serres,  des 
couches  ;  la  théorie  des  abris,  des  plantations  ;  les 
règles  pour  l’époque  des  ensemencements,  des  la¬ 
bours  ;  la  nécessité  des  arrosements  et  des  irrigations  ; 
les  moyens  d’améliorer  les  terres  ;  l’utilité  du  repos 
des  terres  et  le  rôle  des  jachères,  si  nombreuses  à 
cette  époque  dans  la  Mayenne.  Enfin  il  signale  les 
modifications  importantes  que  peut  produire  la  main 
de  l’homme  par  la  greffe  et  l’hybridation,  les  consé¬ 
quences  pratiques  qui  en  découlent,  etc. 

En  somme,  abstraction  faite  de  l’état  de  la  science  à 
cette  époque,  n’est-ce  pas  un  vrai  cours  d’ Agriculture 
et  d’Horticulture  théorique  et  pratique  tel  qu’on  le  de¬ 
mande  aujourd’hui?  L’analogie  est  d’autant  plus  frap¬ 
pante  qu’un  jardin  botanique,  presque  un  champ 
d’expériences,  était  annexé  à  l’École  centrale  et  dirigé 
par  le  professeur  avec  une  habileté  rare  (1). 


(1)  «  Le  jardin  botanique,  dit  l’Annuaire  de  l’an  XII,  était  vaste, 
; parfaitement  situé  et  tenu  avec  le  plus  grand  soin  par  le  citoyen 
Doudet,  jardinier-botaniste  à  l’École  centrale.  Il  présentait  une 
grande  variété  de  végétaux  indigènes  et  exotiques  et  se  distinguait 
des  établissements  ordinaires  par  la  bonne  distribution  et  la 
superbe  végétation  des  sujets. 

«  Il  était  dressé  en  conséquence  du  système  de  Linné,  que  M.  Buc- 
quel  avait  adopté  dans  ses  cours  d’ Histoire  naturelle. 

«  Uné  serre  chaude,  construite  avec  goût  ét  parfaitement  exposée , 
recevait  un  grand  nombre  de  plantes  étrangères  qui  pouvaient  y 
parcourir  tout  le  cycle  de  leur  végétation.  '» 

Toujours  à  la  recherche  des  applications  pratiques  de  la  science, 
M.  Bucquet  «  avait,  en  1801,  établi  une  pépinière  auprès  du  jar¬ 
din  botanique  et  dans  le  même  enclos.  Elle  comptait  l’année  sui - 
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Les  leçons  consacrées  à  la  Minéralogie,  à  la  Chimie, 
à  la  Zoologie  sont  conçues  d’après  les  mêmes  prin¬ 
cipes  utilitaires,  et  c’est  ce  souci  qu’a  toujours  pris  le 
professeur  d’éviter  l’abstrait  pour  se  rapprocher  de  la 
vie  réelle  qui  nous  a  valu  quelques  observations  inté¬ 
ressantes  sur  les  produits  naturels  de  notre  départe¬ 
ment.  Ces  observations  figurent  soit  dans  son  Cours, 
soit  dans  ses  «  Tableaux  »  imprimés  en  l’an  IX  et  en 
l’an  X,  soit  dans  les  «  Observations  météorologiques  »  ; 
nous  les  reproduirons  intégralement,  parce  qu’elles 
sont  au  nombre  des  plus  anciennes  que  nous  possé¬ 
dions  (1). 

a.  —  Géologie  (2). 

«  Terre  à  potier.  —  Se  trouve  aux  Landes-Guichard 
et  à  la  Croix-Bataille  pour  la  poterie  de  Thévalles.  On 
se  sert  aussi  de  celle  des  Landes -Guichard  comme 
terre  à  foulon  au  moulin  à  foulon  de  Laval. 


vante  un  grand  nombre  de  sujets.  Toutes  les  dispositions  avaient 
été  prises  pour  augmenter  cette  pépinière  particulièrement  utile 
dans  un  département  où  les  espèces  ont  besoin  d’être  améliorées 
et  même  renouvelées ,  et  où  Von  apprécie  chaque  jour  les  avantages 
des  plantations.  » 

Il  est  fort  regrettable  que  cette  pépinière  et  le  jardin  botanique 
n’aient  pas  survécu  longtemps  à  la  suppression  de  l’École  cen¬ 
trale. 

(1)  Elles  seraient  par  conséquent  antérieures  aux  observations 
similaires  contenues  dans  l’Annuaire  de  l’an  XII.  Nous  avons 
acquis  la  certitude  que  ces  dernières  sont  dues  à  M.  Bucquet, 
ainsi  que  les  notices  relatives  à  l’agriculture,  la  médecine,  la 
topographie,  qui  sont  la  reproduction  presque  intégrale  de  son 
Cours  manuscrit.  Les  parties  du  Cours  utilisées  sont  limitées  au 
crayon,  ce  qui  indique  bien  l’usage  qu’en  a  fait  l’Auteur. 

(2)  L’ensemble  de  ces  notes  géologiques  est  tiré  des  Tableaux , 
sauf  la  description  des  grottes  de  Saulges  qui  provient  du  Cours. 
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«  Marne.  —  Engrais  infiniment  précieux  lorsqu’on 
sait  approprier  les  espèces  aux  diverses  terres.  Se 
trouve  dans  la  carrière  du  Haut  de  Beauvais,  petit 
filon  trouvé  en  thermidor  de  l’an  VII  (1799). 

«  Sablon.  —  Se  trouve  en  certains  endroits  en  quan¬ 
tité  considérable  comme  à  la  Saisonnière  de  Laval  et 
dans  les  traces  des  petits  ruisseaux, 

«  Quartz.  —  Commun  dans  les  montagnes  schis¬ 
teuses  qui  environnent  Laval.  Le  cristal  de  roche  est 
abondant  dans  le  département;  on  y  rencontre  un 
grand  nombre  de  pierres  chargées  de  petits  cristaux. 
On  y  a  découvert  en  1790,  dans  l’arrondissement  de 
Mayenne,  une  cristallière  d’une  toise  cube,  dont  les 
cristaux  avaient  pour  la  plupart  six  pouces  de  long  et 
quinze  lignes  de  circonférence. 

«  Grès.  —  Le  grès  forme  des  roches  entières  sur  les 
bords  de  la  Mayenne,  du  Vicoin,  de  la  Jouanne. 

«  Pierre  à  chaux.  —  Se  rencontre  partout  dans  le 
département.  :  à  Laval  près  la  porte  de  Rennes,  à 
Niaffe,  à  la  Vannerie,  etc.  La  pierre  de  Saint-Germain- 
le-Fouilloux  est  chargée  d’empreintes  de  coquillages  ; 
on  y  trouve  même  des  coquilles  bien  conservées  ;  la 
carrière  d’Argentré  présente  aussi  des  traces  et  des 
empreintes  bien  caractérisées  de  diverses  coquilles. 

«  C’est  dans  les  roches  calcaires  des  bords  de  l’Erve 
que  se  trouvent  ces  Caves  de  Saulges  sur  lesquelles 
la  superstition  et  l’ignorance  ont  débité  tant  de  fables 
et  de  sottises. 

«  Le  bourg  de  Saulges,  à  l’est  de  la  ville  de  Laval,  en 
est  éloigné  de  cinq  lieues.  Son  territoire  est  arrosé 
par  la  petite  rivière  de  l’Erve,  qui  prend  sa  source  aux 
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confins  du  département  près  Saint-Martin-de-Connëe, 
au  lieu  appelé  le  Tertre  :  elle  alimente  la  forge  de 
Moncor,  passe  à  l’est  de  Sainte -Suzanne  et,  en  cou¬ 
lant  du  nord  au  sud,  traverse  cette  partie  de  notre 
département  pour  se  jeter  dans  la  Sarthe,  à  Sablé. 

«  Cette  rivière  est  encaissée  dans  presque  tout  son 
cours  par  une  double  chaîne  de  rochers  plus  ou  moins 
élevés  :  son  lit  est  étroit;  son  courant  est  assez  rapide 
pour  faire  tourner  les  nombreux  moulins  qui  sont  sur 
les  rives,  mais  je  présume  qu’il  a  été  beaucoup  plus 
considérable  dans  des  temps  très  reculés.  Ce  qui  for¬ 
tifie  cette  opinion,  c’est  :  1°  que  les  rochers  sont  dûs 
à  l’accumulation  des  rocs  jetés  et  entassés  sans  ordre 
les  uns  sur  les  autres  ;  2°  que  leur  formation  a  été 
simultanée,  ce  que  dénotent  les  nombreuses  coupures 
qu’on  y  observe  ;  3°  que  l’Erve  devait  se  grossir  des 
eaux  de  plusieurs  ruisseaux  ou  rivières  qui  venaient 
s’y  rendre  et  dont  les  vallées  voisines  nous  offrent 
encore  les  traces  ;  4°  enfin  que  les  prairies  qui  la 
bordent,  renfermées  comme  elles  entre  les  rochers,  ont 
fait  manifestement  partie  de  son  lit. 

«  Les  rochers  de  Saulges  sont  entièrement  calcaires  ; 
ils  peuvent  avoir  de  soixante  à  quatre-vingts  pieds 
d’élévation  :  ils  sont  coupés  à  pic  et  séparés  de  la 
rivière  par  de  petites  prairies  de  quelques  toises  de 
largeur,  auxquelles  ils  se  joignent  par  une  pente  assez 
douce,  plantée  en  taillis. 

«  On  y  voit  trois  caves,  une  dans  le  roc  à  droite  de 
l’Erve  et  deux  dans  celui  de  gauche. 

«  La  première,  qui  est  située  sur  le  territoire  de  Tho- 
rigné,  s’appelle  cave  de  liochefort;  on  y  entre  par  une 
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ouverture  très  grande,  qui  se  rétrécit  bientôt  en  une 
galerie  de  quatre  à  cinq  toises  de  longueur  et  aboutit 
à  une  vaste  salle  où  les  gens  du  pays  viennent 
danser  et  tenir  des  assemblées  ;  ils  s’éclairent  par 
un  grand  feu  de  bois  sec  qu’ils  allument  dans  le 
centre. 

«  Il  est  difficile  d’évaluer  la  grandeur  et  la  hauteur 
de  cette  salle  ;  elle  est  à  peu  près  ronde  et  commu¬ 
nique  à  des  chambres  peu  considérables  :  elles  étaient 
noires  de  fumée  et  peu  humides  quand  je  les  visitai  : 
on  y  a  pratiqué  de  distance  en  distance  des  enfonce¬ 
ments  qui  servent  de  siège.  Cette  grotte,  oubliée 
dans  les  bruits  populaires,  est  naturelle  ainsi  que 
les  deux  autres,  mais  je  suis  porté  à  croire  que 
les  anciens  habitants  ont  contribué  à  son  agrandisse¬ 
ment. 

«  Les  deux  autres  caves  sont  sur  la  rive  gauche  : 
l’une,  dite  de  la  Dévote ,  est  peu  remarquable  ;  l’autre, 
qui  en  est  éloignée  de  vingt  à  trente  toises,  est  appe¬ 
lée  cave  de  Margot;  c’est  la  principale  et  celle  sur 
laquelle  on  a  débité  tant  de  folies  et  d’absurdités. 

«  Son  entrée  est  cachée  par  le  taillis,  et  il  est  difficile 
de  la  trouver  quand  on  ne  la  connaît  pas  ;  son  ouver¬ 
ture  est  une  fente  perpendiculaire  de  quelques  pouces 
de  large  à  sa  partie  supérieure  et  qui  vient  finir  à 
une  couche  horizontale  du  rocher  en  s’élargissant 
d’environ  deux  pieds  et  demi  ;  elle  est  encombrée  des 
pierres  d’un  mur  qu’on  avait  élevé  pour  en  défendre 
l’entrée.  On  a  beaucoup  exagéré  les  dangers  que  l’on 
court  en  visitant  cette  cave. 

«  Le  30  prairial,  an  VIII  (19  mai  1800),  nous  y 
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entrâmes,  le  citoyen  Doudet  (1)  et  moi,  chacun  avec 
une  bougie  et  munis  d’une  pelote  de  ficelle  pour 
retrouver  notre  route  en  cas  de  besoin. 

«  Cette  grotte  est  un  véritable  labyrinthe  par  les 
nombreuses  cavités  qui  s’y  ouvrent  et  qui  forment 
comme  autant  de  chambres  particulières  ;  il  y  a  cepen¬ 
dant  un  boyau  principal,  sinueux,  et  qui  se  termine 
à  une  salle  assez  élevée  pour  que  la  faible  lueur  de 
nos  bougies  ne  nous  ait  pas  permis  d’en  apercevoir  la 
voûte.  On  ne  peut  la  parcourir  sans  beaucoup  de 
difficultés  :  tantôt  on  est  à  demi  baissé,  tantôt  il  faut 
ramper  dans  une  glaise  humide,  et  on  n’arrive  à  la 
dernière  salle  qu’en  descendant  dans  un  enfoncement 
d’environ  six  à  huit  pieds,  et  s’introduisant  pénible¬ 
ment  dans  un  trou  d’un  pied  et  demi,  deux  pieds  tout 
au  plus  de  largeur. 

«  A  cinquante  pas  de  l’entrée,  on  trouve,  sur  la 
gauche,  une  galerie  en  pente  assez  rapide  qui  mène 
à  une  profondeur  de  huit  à  dix  pieds  :  c’est  la  grotte 
de  la  fée  ;  c’est  le  séjour  de  Margot.  Nous  n’y  remar¬ 
quâmes  rien  autre  chose  qu’une  assez  grande  étendue 
d’eau  stagnante.  Les  parois  de  toutes  les  parties  de 
cette  cave  sont  chargées  de  stalactites,  de  stalagmites 
et  de  concrétions,  dont  l’ensemble  offre  un  coup  d’œil 
très  agréable.  Elles  sont  formées  par  la  filtration 
abondante  des  eaux  qui,  suivant  la  pente  du  boyau, 
gagnent  la  galerie,  tombent  dans  la  Cave  à  Margot, 
s’y  amassent  et  donnent  lieu  à  cette  prétendue  rivière, 
qui  n’est  autre  chose  qu’une  grande  mare. 


(1)  Le  citoyen  Doudet  était  jardinier-botaniste  à  l’École  cen¬ 
trale  de  la  Mayenne,  à  Laval. 


«  On  trouve  dans  cette  grotte  quelques  petits  in¬ 
sectes  et  les  excréments  des  chauves-souris  logées 
dans  les  gerçures.  On  y  voit  aussi  quelques  semences, 
apportées  par  les  oiseaux,  qui  germent  et  périssent 
dans  ces  profondeurs. 

«  Notre  visite  dura  une  heure  quarante -neuf  mi¬ 
nutes  ;  nous  étions  entrés  à  midi  trente-six  minutes  et 
nous  sortîmes  à  deux  heures  vingt-cinq  minutes. 
Nous  n’avons,  pendant  ce  temps,  éprouvé  aucune 
incommodité;  la  température  différait  peu  de  celle  de 
l’atmosphère.  Mon  thermomètre  à  mercure,  de  Réau- 
mur,  placé  derrière  le  taillis,  au  pied  du  roc,  mar¬ 
quait  seize  degrés  au-dessus  de  zéro  ;  dans  les 
divers  endroits  de  la  cave,  il  varia  de  seize  à  quinze, 
mais,  à  l’ouverture  du  trou  de  Margot,  il  descendit 
à  dix. 

«  La  ficelle,  que  nous  avions  développée,  portait 
cent  vingt  pieds. 

«  Marbre.  —  Notre  département  en  fournit  plu¬ 
sieurs  :  du  gris  à  la  Plaischardière  de  Bonchamp,  du 
rouge  au  Châtellier  de  Saint -Berthevin,  du  noir  à  la 
Vannerie,  ainsi  qu'à  la  Corbinière  sur  Argentré.  On  y 
trouve  aussi  quelques  brèches. 

«  Spath  calcaire.  —  La  carrière  de  Rouesset  en 
fournit  beaucoup. 

«  Concrétions.  —  La  fontaine  du  jardin  de  l’École 
centrale  offre  une  concrétion  assez  considérable  ;  la 
grotte  de  la  carrière  de  Rouesset  renferme  beaucoup 
de  stalactites  ;  la  cave  de  Saulges  est  entièrement 
tapissée  de  cette  matière,  ses  parois  sont  chargées 
de  figures  fort  curieuses  et  ressemblent  parfaitement, 
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en  certains  endroits,  à  des  dessins  d'architecture 
gothique. 

«  Schistes.  —  On  en  trouve  partout  dans  le  départe¬ 
ment,  et  la  chaîne  des  monts  qui  règne  le  long  de  la 
Mayenne  est  presque  toute  schisteuse.  Les  feuillets 
sont  inclinés  ;  on  en  trouve  cependant  qui  sont  presque 
perpendiculaires  ;  ils  se  lèvent  suivant  le  plan  de  cette 
inclinaison. 

«  Mica  jaune.  —  Se  trouve  sur  les  confins  du  dépar¬ 
tement,  près  la  Gravelle. 

«  Serpentine.  —  J’ai  trouvé  sur  Montigné  une  espèce 
grisâtre  et  blanchâtre,  ponctuée  de  noir  ;  elle  a  été 
tournée  avec  facilité.  On  en  trouve  aussi  en  galets 
dans  la  petite  rivière  Saint-Nicolas. 

«  Granit.  —  A  Sacé,  dans  la  Mayenne. 

«  Fer.  —  Le  département  de  la  Mayenne  alimente 
plusieurs  grosses  forges.  » 

M.  Bucquet  ajoute  que  les  ouvriers  qui  travaillent 
le  fer  emploient  le  charbon  de  terre  ;  cependant  il 
n’indique  pas  l’existence  de  cette  dernière  substance 
dans  le  département. 

Quant  à  la  chaux,  il  la  considère  comme  excellente 
pour  améliorer  les  terres,  sans  mentionner  qu’elle 
fût  alors  employée  à  cet  usage.  On  devait  cependant 
déjà  l’employer  de  son  temps,  aux  environs  de  Laval, 
car  l’Annuaire  de  l’an  XII  en  fait  mention.  On  a  com¬ 
mencé  plus  tard  à  s’en  servir  dans  les  arrondisse¬ 
ments  de  Château-Gontier  et  de  Mayenne  (1). 


(1)  Voir  :  L.  Daniel,  Influence  du  drainage  et  de  la  chaux  sur 
la  végétation  spontanée  du  département  de  la  Mayenne.  (Rev. 
gén.  de  Botanique,  t.  III,  1891.) 
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b.  Zoologie. 

On  aurait  pu  s’attendre  à  trouver  en  Zoologie  des 
données  tout  aussi  intéressantes  sur  notre  faune.  Il 
n’en  est  rien.  Dans  son  cours,  M.  Bucquet  signale 
bien  les  principaux  animaux  qui  vivent  en  France, 
mais,  en  général,  il  ne  dit  pas  s’ils  existent  dans  la 
Mayenne. 

Il  faut,  toutefois,  faire  exception  pour  le  lézard  gris 
et  le  lézard  vert,  «  également  communs  dans  le  dépar¬ 
tement  de  la  Mayenne,  ainsi  que  les  salamandres 
terrestres  et  aquatiques  ». 

Les  «  Tableaux  d’Histoire  naturelle  »  ne  com¬ 
prennent  pas  la  Zoologie. 

Chose  assez  bizarre,  dans  les  Observations  météoro¬ 
logiques  se  trouvent  consignés  les  plus  curieux  ren¬ 
seignements  à  cet  égard. 

M.  Bucquet  y  fait  remarquer  qu’en  1803,  «  le  grand 
nombre  des  hannetons  détruisit  les  fleurs  du  chêne 
et  fit  perdre  la  récolte  des  glands. 

«  En  1804,  la  floraison  des  pommiers  fut  fort  belle  ; 
celle  des  poiriers  avait  été  plus  belle  encore.  Malheu¬ 
reusement  les  brouillards  des  11  et  12  mai  favori¬ 
sèrent  le  développement  des  vers  dans  le  réceptacle 
des  fleurs,  ce  qui  fit  perdre  beaucoup  de  fruits. 

«  Cependant,  il  y  eut  beaucoup  de  poires  et  de 
pommes.  » 

Cette  dernière  observation  de  M.  Bucquet  est  extrê¬ 
mement  intéressante,  car  elle  établit  pour  la  première 
fois  l’existence  de  YAnthonôme  dans  le  département 
de  la  Mayenne, 
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On  trouve  également,  disséminées  dans  les  «  Obser¬ 
vations  météorologiques  »,  des  notes  intéressantes  sur 
l’abondance  des  récoltes,  le  prix  des  céréales,  des 
fourrages,  les  maladies  des  animaux,  etc. 


c.  —  Météorologie. 

Nous  reproduirons,  à  titre  de  document,  la  descrip¬ 
tion  donnée  par  M.  Bucquet  de  l’orage  du  31  juil¬ 
let  1808  (tome  II  de  ses  Observations  météorologiques). 

«  L’orage  eut  lieu  entre  trois  et  quatre  heures  de 
l’après-midi  ;  il  occupait  une  demi-lieue  en  largeur. 
Il  se  forma  à  l’ouest  du  département,  au-dessus  des 
bois  d’Olivet,  dans  le  deuxième  arrondissement  ;  il 
prit  sa  direction  vers  le  nord-est  en  passant  sur  les 
communes  de  Saint-Ouen-des-Toits,  le  Bourgneuf,  la 
Baconnière,  Andouillé,  Chailland,  Saint- Germain-le- 
Guillaume,  Saint-Germain-d’Anxure,  la  Bigottière, 
Alexain,  Placé,  Contest,  Moulay  et  Aron,  où  il  s’est 
terminé. 

«  Les  communes  d’Olivet,  de  Launay-Villiers,  où  il 
prit  naissance,  furent  couvertes  d’un  brouillard  très 
épais,  et  l’obscurité  fut  presque  complète,  tant  la 
nuée  était  épaisse. 

«  Dans  le  centre  de  l’orage  s’est  formée  une  trombe 
qui  a  commencé  ses  ravages  au  Mesnil,  commune  de 
Saint-Germain-le-Guillaume,  a  passé  sur  Alexain,  au 
bourg  de  Contest  et  s’est  amortie  sur  Moulay.  Elle 
avait  un  quart  de  lieue  de  largeur  et  n’a  pas  duré 
cinq  minutes.  Dans  ce  court  espace  de  temps,  elle  a 
renversé  tout  ce  qui  s’est  trouvé  sur  son  passage. 
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maisons  et  arbres.  Le  bourg  de  Contest,  composé  de 
quarante  maisons,  n’en  a  plus  que  deux.  Les  arbres 
ont  été  déracinés,  enlevés  et  jetés  dans  toutes  les 
directions  ;  les  plus  gros  ont  été  rompus  à  trois  pieds 
de  terre.  La  plupart  de  ces  arbres  ne  peuvent  être 
employés  qu’au  chauffage,  parce  qu’ils  ont  subi  une 
torsion  qui  les  a  fait  éclater  en  morceaux  semblables 
à  des  lattes. 

«  La  pluie,  la  grêle,  accompagnées  de  tonnerre,  ont 
détruit  les  moissons  sur  les  deux  côtés  de  cette 
trombe. 

«  La  direction  qu’elle  a  suivie  m’autorise  à  croire 
qu’elle  a  été  formée  par  les  mêmes  vents  qui  ont 
soufflé  à  Laval  pendant  l’orage.  J’ai  vu  très  distincte¬ 
ment  les  vents  d’ouest,  de  sud  et  de  nord  rouler  les 
nuées  en  tourbillons  sur  nos  têtes  ;  j’étais  tourné  vers 
le  nord  pendant  l’orage.  L’ouest,  le  plus  fort  des 
trois  vents,  amenait  les  nuages  sur  le  faubourg;  alors 
ils  étaient  saisis  par  les  vents  du  nord  et  du  sud  qui 
les  faisaient  rouler  sur  eux-mêmes  et  les  laissaient 
continuer  leur  route  vers  l’est-nord-est.  Ce  tourbillon 
n’avait  lieu  que  dans  ce  point  de  l’atmosphère  et  n’a 
produit  aucun  effet  ;  l’orage,  à  Laval,  fut  assez  faible 
et  ne  dura  pas  un  quart  d’heure  ;  le  soleil  fut  à  peine 
masqué  par  les  nuages.  » 

B.  —  L’Herbier  Bucquet 

L’herbier  Bucquet  comprend  quatre  tomes  ;  il  a 
été  formé  dans  le  cours  de  l’an  IX  et  de  l’an  X.  C’est 
un  document  très  précieux  contenant,  rangées  sui- 


-  47  — 


vant  le  système  de  Linné  :  1°  toutes  les  plantes  alors 
cultivées  au  jardin  botanique,  annexé  à  l’École  cen¬ 
trale  ;  2°  un  certain  nombre  de  plantes  indigènes 
récoltées  par  M.  Bucquet  dans  ses  herborisations. 

Les  plantes  prises  dans  le  jardin  botanique  sont 
malheureusement  les  plus  nombreuses.  Si  elles  ont 
le  mérite  de  nous  donner  un  tableau  rigoureusement 
exact  de  l’organisation  et  des  cultures  de  cet  établisse¬ 
ment,  elles  sont  sans  intérêt  pour  notre  Flore  locale. 

Les  plantes  indigènes,  provenant  d’herborisations 
aux  environs  de  Laval,  sont  bien  plus  intéressantes 
pour  nous  ;  elles  sont  au  nombre  d’une  centaine  * 
environ.  Il  faut  en  faire  deux  parts  :  les  unes  sont, 
dans  l’herbier,  accompagnées  de  l’une  des  mentions 
flora  meduanensis,  flore  de  la  Mayenne ,  flore  laval- 
loise ,  ou  de  localités  précises  ;  les  autres  ne  portent 
aucune  indication  manuscrite  en  dehors  du  nom 
linnéen. 

Si  la  propriété  des  premières  appartient  incontes¬ 
tablement  à  M.  Bucquet,  on  pourrait  lui  contester  la 
découverte  des  autres.  Cependant ,  nous  croyons 
devoir  la  lui  attribuer,  et  en  voici  la  raison. 

Toutes  les  plantes  provenant  d’échanges  avec 
Bachelot  de  la  Pilaye,  ou  prises  dans  la  serre  et  le 
jardin  botanique,  sont  rigoureusement  indiquées 
sans  exception.  Si  M.  Bucquet,  très  soigneux  et  très 
consciencieux  par  ailleurs,  ne  s’est  pas  donné  la  peine 
d’annoter  un  certain  nombre  de  plantes  vulgaires, 
c’est  qu’elles  étaient  en  général  fort  communes  dans 
le  département  ;  il  était  inutile,  dans  ces  conditions, 
d’en  préciser  les  stations. 


—  48  — 


Voici  la  liste  des  plantes  indigènes  de  l’herbier 
Bucquet.  Nous  avons  scrupuleusement  respecté  les 
noms  et  les  annotations  de  l’auteur. 


a.  —  Phanérogames 

1.  Veronica  anagallis  major.  —  Endroits  humides 
des  environs  de  Laval,  fructidor,  an  IX. 

2.  Melica  nutans ,  lobelii  de  Villard.  —  Se  trouve 
sur  les  rochers  et  les  haies  des  environs  de  Laval, 
germinal,  an  IX. 

•  3.  Juncus  (1)...  —  Saint-Berthevin. 

4.  Chrysosplenium  oppositi folium.  —  Forêt  de 
Concise,  où  il  est  très  commun. 

3.  Prunus  Padus.  —  Jardin  de  M.  Richard,  à  Laval. 

6.  Cratægus  torminalis.  —  Flora  meduanensis. 

7.  Nymphæa  alba.  —  Étang  de  Barbé,  fructidor, 
an  IX. 

8.  Galeopsis  galeobdolon.  —  Flore  de  la  Mayenne, 
floréal,  an  IX. 

9.  Melissa  calamintha.  —  Flore  lavalloise,  vendé¬ 
miaire,  an  X. 

10.  Lathræa  clandestina.  —  Bords  du  Vicoin,  taillis 
de  la  Savatterie,  flore  lavalloise,  germinal,  an  IX. 

11.  Or ob anche  major.  —  Sur  le  revers  des  haies, 
floréal,  an  IX,  et  20  messidor,  an  IX. 

12.  Orobanche  (2). . .  —  Champs,  Laval,  30  prairial, 
an  IX. 


(1)  C’est  le  Luzula  maxima,  non  déterminé  par  M.  Bucquet. 

(2)  C’est  YO.  Cruenta. 
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13.  Iberis  nudicaulis .  —  Commun  dans  les  lieux 
arides,  24  germinal,  an  IX. 

14.  Cardamine  pratensis.  —  Commun,  flore  mayen- 
naise. 

15.  Cardamine  parviflora  hirsuta.  —  Partout,  ni¬ 
vôse,  an  IX. 

16.  Cheiranthus  Cheiri.  —  Commun  sur  tous  les 
murs,  floréal,  an  IX. 

17.  Althæa  hirsuta.  —  Flore  lavalloise,  an  X. 

18.  Orobus  tuberosus.  —  Commun  partout,  flore 
mayennaise. 

19.  Doronicum  pardalianches  (1).  —  Derrière  le 
Châtellier  de  Saint-Berlhevin,  flore  lavalloise,  germi¬ 
nal,  an  IX. 

20.  Myriophyllum  spicatum.  —  Étang  de  Barbé, 
près  Laval,  fructidor,  an  IX. 

21.  —  Quercus  ilex.  —  Le  Bourgneuf,  ventôse, 
an  X. 

22.  Tamus  communis.  —  20  prairial,  an  IX. 

23.  Valantia  cruciata  (Croisette  velue).  —  Très 
commun,  flore  lavalloise,  germinal,  an  IX. 

Voici  maintenant  les  Phanérogames  mayennaises 
qui  figurent  sans  annotations  dans  l’herbier. 


(1)  C’est  plutôt  le  D.  plantagineum,  mais  quelques  caractères 
rapprochent  cependant  les  échantillons  de  l’herbier  du  D.  par¬ 
dalianches.  Notre  plante  mayennaise  est  difficile  à  caractériser, 
ainsi  que  l’a  fait  très  justement  remarquer  M.  Mercier,  profes¬ 
seur  au  Lycée  de  Laval  (Bull,  de  la  Soc.  d’Ét.  scient.  d’Angers, 
1892,  page  224).  La  difficulté  est  plus  grande  encore  lorsque,  sous 
l’influence  de  la  sécheresse,  les  feuilles  radicales  caractéristiques 
ont  disparu  en  grande  partie.  M.  Duclaux  lui-même  a  hésité  assez 
longtemps  entre  D.  pardalianches ,  D.  plantagineum,  et  D.  scor- 
pioïdes ,  variété.  (Notes  manuscrites,  p.  153  et  p.  115.) 
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24.  Veronica  teucrium.  —  25.  Primula  officinalis.  — 
26.  Primula  grandiflora  (1).  —  27.  Hyoscyamus  niger. 

—  28.  Vinca  major.  —  29.  Vinca  minor.  —  30.  Tor- 
dilium  Anthriscus.  —  31.  —  Heracleum  spondylium . 

—  32.  Sison  verticillatum.  —  33.  Œnanthe  crocala  (2). 

—  34.  Smyrnium  olusatrum.  —  35.  Juncus  conglo - 
meratus.  —  36.  Juncus  articulatus  (3).  —  37.  Peplis 
portula.  —  38.  Epilobium  (4).  —  39.  Stellaria  aqua- 
tica.  —  40.  Lychnis  floscuculli.  —  41.  Aquilegia  vul- 
garis.  —  42.  Ranunculus  ficaria.  —  43.  Teucrium 
scorodonium.  —  44.  Brunella  laciniata.  —  45.  Genista 
tinctoria.  —  46.  Genista  sagitlalis  (5).  —  47.  Lathy- 
rus  aphaca.  —  48.  Achillea  millefolium.  —  49.  Fi- 
lago  (6).  —  50.  Viola  tricolor.  —  51.  Carex  glauca. 

—  52.  Ruscus  aculeatus. 

b.  —  Cryptogames. 

53.  Asplénium  ceterach.  Partout,  sur  les  murs,  plu¬ 
viôse,  an  IX. 

54.  Lycopodium  clavatum.  —  De  la  forêt  de  Laval, 
30  brumaire,  an  IX. 

55.  Sphagnum  palustre.  —  Forêt  de  Concise,  10  ven¬ 
tôse,  an  IX. 


(1)  Ces  deux  Primevères  sont  confondues,  dans  l’herbier,  sous 
le  nom  de  Primula  verts ,  conformément  à  la  notation  de  Linné. 

(2)  Déjà  signalée  par  Guettard. 

(3)  La  détermination  est  fausse,  c’est  le  Juncus  uliginosus. 

(4)  C’est  1  ’Épilobium  parviflorum. 

(5)  Cette  plante,  retrouvée  à  Couptrain  par  Rigault,  n’appar¬ 
tient  peut-être  pas  à  la  flore  mayennaise.  Nous  ne  reproduisons 
l’indication  de  l’herbier  Bucquet  que  sous  toutes  réserves. 

(6)  C’est  le  Filago  montana ,  var.  minima. 
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56.  Sphagnum  arboreum.  —  Forêt  de  Concise, 
10  ventôse,  an  IX. 

57.  Bryum  heteromallum.  —  Forêt  de  Concise, 
10  ventôse,  an  IX. 

58.  Hypnum  proliferum.  —  Forêt  de  Concise, 
10  ventôse,  an  IX. 

59.  Hypnum  alopecurum.  —  Très  commun,  vallon 
de  Haute-Follis,  nivôse,  an  IX. 

60.  Hypnum  purum.  —  Commun  dans  la  forêt  de 
Concise,  10  ventôse,  an  IX. 

61.  Jungermannia  albicans.  —  Forêt  de  Concise, 
10  ventôse,  an  IX. 

62.  Jungermannia  nigricans  vel  tamarisci folia , 
tamarisci.  —  Commun  dans  la  forêt  de  Concise  , 
10  ventôse,  an  IX. 

63.  Lichen  chrysophtalmus.  —  Commun  sur  les 
Pommiers  ;  il  est  très  fin  et  très  délicat  ;  25  frimaire, 
an  IX. 

64.  Lichen  caninus.  —  Très  commun  au  bas  des 
rochers  de  Montigné,  rive  droite  du  Vicoin.  Dans  une 
note  ajoutée  plus  tard,  M.  Bucquet  croit  être  en  pré¬ 
sence  de  la  variété  frosi,  Degland,  48. 

65.  Lichen  p olydacty Ion.  — M.  Bucquet  croit  encore 
avoir  trouvé  une  variété  et  non  l’espèce  type.  La  variété 
à  scutelles  noires  se  trouve  dans  la  vallée  de  Haute- 
Follis  ;  l’autre  est  commune  sur  les  rochers  de  Mon¬ 
tigné,  rive  droite,  nivôse,  an  IX. 

66.  Lichen  sylvaticus.  —  Sur  les  rochers  humides  et 
les  endroits  ombragés  :  taillis  Saint-Martin.  Est  plus 
commun  encore  sur  les  rochers  du  village  de  la  Roche, 
Montigné,  rive  gauche,  nivôse,  an  IX. 
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67.  Lichen  pustulatus.  —  Infiniment  commun  sur  la 
Chaire  de  Saint-Berthevin  et  le  rocher  qui  est  en  face, 
25  frimaire,  an  IX.  Sur  les  rochers  en  face  le  moulin 
de  la  Roche,  en  Montigné,  30  nivôse,  an  IX. 

68.  Lichen  globiferus.  —  Commun  sur  les  rochers 
de  la  Chaire  Saint-Berthevin,  25  frimaire,  an  IX. 

69.  Lichen  deustus.  —  Rocher  de  la  Roche-Berthevin. 
Infiniment  plus  commun  sur  ceux  de  la  Roche,  en 
Montigné,  toujours  à  côté  du  L.  pustulatus. 

70.  Lichen  cespitosus.  —  Rochers  de  l’Épine,  Aves- 
nières. 

71.  Lichen  chalybeif orrais.  —  Trouvé  le  30  nivôse, 
an  IX,  sur  un  rocher  de  la  Roche,  près  Montigné. 

72.  Lycoperdon  stellatum.  —  Dans  l’herbe,  sous  les 
Hêtres,  près  Argentré,  30  ventôse,  an  IX. 

Cryptogames  sans  annotations  dans  l’herbier  Buc- 
quet,  mais  qui  appartiennent  à  notre  Flore  : 

73.  Polypodium  vulgare.  —  74.  Asplénium  adianthum 
nigrum.  —  75.  Fontinalis  pennata.  —  76.  Polytri- 
chum  commune.  —  77.  Jungermannia  asplenioïdes.  — 
78.  Jungermannia  dilatata.  —  79.  Lichen  pulmona- 
rius.  —  80.  Lichen  scrobiculatus .  —  81.  Lichen  cali- 
caris.  —  82.  Lichen  fraxineus.  —  83.  Lichen  prunastri. 

—  84.  Lichen  venosus.  —  85.  Lichen  perlatus.  —  86. 
Lichen  pyxidatus.  —  87.  Lichen  gracilis.  —  88.  Lichen 
digitatus.  —  89.  Lichen  deformis.  —  90.  Lichen  ran- 
giferinus.  —  91.  Lichen  uncialis. — 92.  Lichen  floridus. 

—  93.  Lichen  furcatus.  —  94.  Lichen  papillaris.  — 
95.  Merulius  coriaceus.  —  96.  Phallus  impudicus.  — 

—  97.  Clavaria  hypoxylon.  —  98.  Cyathus  hirsutus 
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non  déterminé,  avec  quelques  Telephora  en  mauvais 
état  de  conservation  et  non  déterminés. 

Il  y  a  évidemment  dans  ces  listes  bien  des  plantes 
communes,  mais  on  y  voit  aussi  des  espèces  rares. 
Plus  d’un  botaniste  mayennais  s’estimerait  heureux 
d’avoir  à  son  actif  la  découverte  du  Chryso splénium 
oppositi folium ,  du  Doronicum ,  du  Quercus  Ilex ,  du 
Lycopodium  clavatum ,  du  Geaster  hygrometicus ,  du 
Phallus  impudicus ,  et  la  série  des  Lichens  que  nous 
venons  d’énumérer. 

Le  lecteur  regrettera  avec  nous  que  M.  Bucquet  ait 
dû,  pour  des  nécessités  professionnelles,  négliger  la 
Botanique  après  deux  années  seulement  de  recherches 
déjà  fructueuses. 

Il  eût  appliqué,  au  grand  profit  de  la  Botanique 
locale,  la  précision  d’esprit  et  la  rigueur  scientifique 
qui  distinguent  son  «  Cours  »  et  ses  autres  écrits. 

Nos  produits  indigènes  auraient  été  catalogués 
beaucoup  plus  tôt,  et  l’Histoire  naturelle  mayennaise 
eût  suivi,  à  coup  sûr  brillamment,  le  mouvement 
scientifique  dirigé  à  cette  époque  par  Bachelot  de  la 
Pilaye  et  Degland  dans  l’Ille-et-Vilaine,  par  Merlet  de 
la  Boulaye  et  Bastard  dans  le  Maine-et-Loire. 


TOPOGRAPHIE  MÉDICALE 

DE  LA  VILLE  DE  LAVAL  ET  DE  SON  TERRITOIRE 

PAR 

M.  BUCQUET 

MÉDECIN 

HVlEtriuiscrit  inédit,  de  1808 


La  Topographie  médicale  est  l’œuvre  la  plus  impor¬ 
tante  de  M.  Bucquet,  et  celle  qui  donne  l’idée  la  plus 
nette  de  la  variété  et  de  l’étendue  de  ses  connais¬ 
sances. 

Venu  de  bonne  heure  dans  un  pays  bien  différent 
du  sien,  il  devait  être  frappé  plus  que  tout  autre  des 
qualités  et  des  défauts  de  son  pays  d’adoption.  Il  a 
décrit  le  tout  avec  la  plus  grande  sincérité,  dans  un 
style  parfois  très  piquant. 

Hâtons-nous  d’ajouter  qu’heureusement  cette  pein¬ 
ture  a  perdu  depuis  ses  couleurs  sombres.  S’il  était 
donné  à  M.  Bucquet  de  revivre  de  nos  jours,  il  ne 
reconnaîtrait  plus  la  ville  où  il  exerça  pendant  si  long¬ 
temps,  la  population  qu’il  a  décrite,  l’état  physique  et 
moral  qu'il  a  dépeint,  et  il  serait  le  premier  à  recon¬ 
naître  que  son  travail  ancien,  si  intéressant  et  si  pré¬ 
cieux  au  point  de  vue  historique,  n’a  plus,  d’une  façon 
générale  et  sauf  sur  un  certain  nombre  de  points, 
qu’un  intérêt  documentaire. 


L.  Daniel. 
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Introduction 


Liber  et  ingenuus  esse  debet  medicus. . . 
nudam  sectari  debet  veritatem. 

Eberhardy. 

L’Histoire  médicale  ne  se  compose  pas  seulement 
de  l’historique  des  épidémies  qui  viennent  de  loin  en 
loin  désoler  et  ravager  un  pays  :  elle  comprend  aussi 
l’histoire  des  maladies  les  plus  communes  et  les  plus 
fréquentes;  elle  remonte  à  la  connaissance  des  causes 
et  s’attache  à  les  découvrir,  en  étudiant  les  diverses 
puissances  qui  peuvent  modifier  la  vie  et  la  santé. 

Depuis  Hippocrate,  qui  a  donné  l’exemple,  tous  les 
praticiens  ont  senti  et  reconnu  la  nécessité  d’écrire 
cette  Histoire.  Quelques-uns  ont  payé  leur  dette  et 
posé  des  pierres  d’attente,  qui  seront  employées  uti¬ 
lement  par  ceux  qui  coordonneront  quelque  jour  les 
matériaux  de  ce  superbe  édifice  ;  depuis  l’établisse¬ 
ment  des  sociétés  savantes,  ces  matériaux  se  sont  mul¬ 
tipliés,  et  la  philosophie,  séduite  par  leur  nombre  et 
leur  importance,  a  souvent  manifesté  son  vœu  pour  la 
rédaction  de  l’Histoire  naturelle  générale  de  la  France. 

L’intérêt  de  la  patrie  réclamait  cet  ouvrage;  le  per¬ 
fectionnement  des  sciences  exactes  en  favorisait  l’exé¬ 
cution  et  en  assurait  le  succès.  La  Société  royale  de 
Médecine  avait  donné  l’exemple  et  l’impulsion  pour 
la  rédaction  de  l’Histoire  médicale,  partie  essentielle 
de  cette  Histoire  naturelle  générale.  Cette  Société  avait 
fait  tous  ses  efforts  pour  persuader  combien  il  serait 
avantageux  que  chaque  département,  chaque  viUe 
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eût  dans  ses  fastes,  dans  ses  archives,  une  suite  de 
recherches  sur  sa  température,  ses  eaux,  sa  topogra¬ 
phie  et  les  maladies  qui  lui  sont  particulières.  Cet 
ouvrage,  en  effet,  devait  être  celui  des  Médecins  : 
mais,  par  une  fatalité  inconcevable,  l’homme  dédaigne 
toujours  les  objets  qui  lui  sont  familiers  et  n’attache 
de  prix  qu’à  ceux  qu’il  ne  possède  pas. 

Un  Médecin  distingué  du  xvne  siècle  s’étonnait  de 
la  négligence  de  ses  confrères  à  connaître  la  topo¬ 
graphie  physique  et  les  maladies  les  plus  communes 
aux  habitants  des  pays  où  ils  pratiquent  :  il  observait 
qu’ils  apportent  beaucoup  desoins  dans  la  description 
des  contrées  éloignées  et  qu’ils  dédaignent  ce  qui  est 
particulier  au  pays  qui  les  a  vu  naître  et  qui  les  nour¬ 
rit.  Plus  d’un  siècle  s’est  écoulé  et  les  Médecins  ne 
sont  pas  encore  lavés  du  reproche  que  leur  adressait 
Baglivi. 

Il  suit  de  cette  négligence  un  grand  nombre  d’in¬ 
convénients,  qui  tous  sont  contraires  au  progrès  de 
l’art  et  aux  intérêts  des  habitants,  puisque  la  connais¬ 
sance  des  causes,  acquise  par  les  Médecins,  passe 
avec  eux;  que  la  méthode  de  traitement  se  perd  sans 
cesse  ;  que  les  erreurs  populaires  ne  sont  pas  com¬ 
battues  avec  constance  ;  que  les  coutumes  salutaires 
ne  sont  pas  suffisamment  répandues,  et  que  les  mala¬ 
dies  de  famille  ne  sont  pas  observées  avec  assez  de 
suite,  ni  leur  souvenir  conservé  avec  assez  de  soin  et 
de  fidélité. 

Le  merveilleux  seul  peut  intéresser  la  plupart  des 
hommes,  et  les  Médecins  ne  savent  pas  mieux  que 
les  autres  se  préserver  de  ce  défaut.  Peu  satisfaits  des 
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avantages  d’une  étude  obscure,  pénible,  de  tous  les 
jours  et  de  tous  les  instants,  ils  ne  s’attachent  qu’à  ce 
qui  surprend  et  paraît  sortir  des  lois  générales.  Cepen¬ 
dant,  les  grands  fléaux  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui 
nuisent  le  plus  à  la  Société  ;  il  est  des  causes  plus 
lentes,  mais  plus  durables  et  qui  sont  d’autant  plus 
dangereuses  que  l’on  cherche  moins  à  se  soustraire  à 
leur  influence.  Un  conseil  de  santé  devrait  être  chargé 
de  l’étude  de  ces  causes  :  placé  sous  l’autorité  bien¬ 
veillante  et  paternelle  du  Maire,  ce  conseil  suivrait  les 
travaux  nécessaires  pour  constater  l’état  médical  de 
la  ville  ;  il  décrirait  soigneusement  les  catastases,  les 
effets  des  météores  et  ceux  des  différents  remèdes  ; 
les  avantages  des  uns,  les  inconvénients  des  autres  ; 
il  ferait  connaître  à  l’autorité  les  moyens  d’hygiène 
publique  et  les  abus  préjudiciables  à  la  santé  des 
citoyens.  Les  jeunes  Médecins  trouveraient  dans  cette 
histoire  les  moyens  de  pratiquer  avec  avantage  pour 
eux,  avec  sûreté  pour  les  habitants;  ils  suppléeraient 
à  leur  inexpérience  par  l’expérience  des  anciens  ;  et 
ces  observations  multipliées,  consignées  dans  les 
archives  municipales,  les  instruiraient  de  la  nature 
des  maladies  populaires  et  des  méthodes  de  traite¬ 
ment  les  plus  heureuses  :  ces  avantages  leur  sont 
garantis  par  le  prince  de  la  Médecine  qui  dit  positive¬ 
ment  :  «  Hæc  enim  præcipue  quidem  omnia  aut  certe 
plurima  probe  qui  agnoverit,  cum  ad  urbem  sibi  igno- 
tam  pervenerit,  eum  neque  morbi  regioni  familiares, 
neque  communium  quæ  sit  natura  latere  poterit  ut 
neque  in  eorum  curatione  hæsitare  aut  aberrare 
possit.  » 
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Ce  travail,  dirigé  d’après  le  plan  que  je  viens  de 
tracer,  me  paraît  du  plus  grand  intérêt  :  c’est  dans 
cette  vue  que  j’ai  cru  devoir  essayer  la  Topographie 
de  la  Ville  de  Laval  et  de  son  territoire. 

J’aurais  pu  entrer  dans  quelques  détails  sur  celle 
du  Département,  mais  il  se  compose  de  parties  si  dif¬ 
férentes  entre  elles  que  je  ne  crois  par  avoir  des  don¬ 
nées  suffisantes  pour  bien  juger  et  prononcer  avec 
connaissance  de  cause.  On  a  contesté  cette  opinion 
d’Hippocrate  qui  prétend  que  la  salubrité  des  villes 
diffère  à  raison  de  leur  exposition,  quand  bien  même 
ces  villes  seraient  éloignées  seulement  d’un  stade,  «  et 
si  stadium  unum  intersit  ». 

Cependant  une  foule  de  faits  prouvent  la  justesse 
de  cette  remarque,  et  Hippocrate  était  tellement  frappé 
de  cette  vérité  d’observation  qu’il  y  revient  dans  un 
autre  endroit  :  ce  qu’il  dit  est  si  vrai,  si  exact  pour 
notre  département  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  le 
citer  :  «  Ubi  namque  anni  tempora  maximas  et  cre- 
berrimas  mutationes  faciunt ,  illic  efferatissima  et 
maxime  inæqualis  regio  existit ,  plurimosque  montes 
et  densos  campos}  item  et  prata  in  ea  invenias ...  ad 
eumdem  vero  modum  se  in  hominibus  habet,  si  quis 
animum  advertat...  anni  enim  tempora ,  quæ  forma- 
rum  naturam  variant ,  inter  se  differunt ,  cumque  inter 
se  diversa  existant ,  varias  et  multipliées  formas  pro- 
ducunt.  » 

Nier  les  effets  de  l’exposition,  n’est-ce  pas  nier  tout 
à  fait  que  la  nature  du  sol,  les  qualités  des  eaux,  les 
divers  états  de  l’atmosphère  aient  une  influence  quel¬ 
conque  sur  les  hommes  ? 
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Si,  dans  des  villes  très  rapprochées,  on  voit  différer 
les  agents  physiques,  il  faut  en  conclure  que  les  ma¬ 
ladies  qu’ils  produisent  peuvent  différer  également, 
même  à  de  petites  distances.  Ainsi  dans  notre  dépar¬ 
tement,  on  trouve  des  différences  très  marquées  dans 
la  nature,  la  forme,  l’élévation  du  sol  et  le  gisement 
des  terres  de  chaque  arrondissement  :  les  eaux  y  pré¬ 
sentent  aussi  des  qualités  opposées  :  les  vents,  les 
météores  se  modifient,  dans  chacun  d’eux,  d’une  ma¬ 
nière  particulière  :  il  y  a  plus;  on  dirait  que  la  rivière, 
qui  traverse  tout  le  département,  sépare  deux  con¬ 
trées  différentes  ;  la  rive  droite  ne  ressemble  en  rien 
à  la  rive  gauche  ;  des  caractères  également  opposés 
distinguent  entre  eux  les  hommes  des  trois  arrondis¬ 
sements,  tant  au  moral  qu’au  physique. 

Pourrait-on  être  surpris,  après  cela,  de  voir  varier 
les  maladies  qui  affligent  chaque  ville  ou  chaque 
canton  ? 

Les  propositions  que  je  viens  d’énoncer  sont  basées 
sur  des  observations  exactes  et  positives.  Un  seul  fait 
suffira  pour  prouver  ce  que  j’avance. 

Les  opérations  de  la  conscription  fournissent  des 
données  positives  qu’il  serait  impossible  de  se  procu¬ 
rer  par  un  autre  moyen,  puisqu’on  y  passe  la  revue 
de  toute  la  jeunesse  d’un  département.  Or,  dans  quatre 
conscriptions  successives,  le  nombre  des  infirmes, 
constatés  dans  chaque  arrondissement,  est  au  nombre 
total  des  conscrits  dans  le  rapport  des  huit  centièmes 
pour  le  premier,  des  quinze  centièmes  pour  le 
deuxième  et  des  douze  centièmes  pour  le  troisième. 

On  trouve  dans  la  taille  de  ces  hommes  une  diffé- 
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rence  également  marquée.  Le  nombre  de  ceux  qui 
n’ont  pas  quatre  pieds  neuf  pouces  est  à  celui  des 
autres  jeunes  gens  dans  le  rapport  des  vingt-cinq 
centièmes  pour  le  premier,  des  dix-neuf  centièmes 
pour  le  deuxième  et  des  dix-huit  centièmes  pour  le 
troisième  arrondissement. 

Une  disproportion  aussi  tranchée  ne  peut  être  attri¬ 
buée  qu’à  la  différence  des  localités.  Le  détail  de  ces 
différences  locales  appartient  à  la  topographie  géné¬ 
rale  du  département,  dont  je  ne  puis  m’occuper  parce 
que  les  faits,  recueillis  jusqu’à  présent,  sont  en  trop 
petit  nombre.  Je  me  bornerai  donc,  dans  cet  essai,  au 
territoire  et  à  la  ville  de  Laval  ;  mais  avant  d’entrer 
dans  les  descriptions  topographiques,  je  ferai,  en  peu 
de  mots,  l’historique  de  cette  ville. 


I.  —  Historique  de  la  ville  de  Laval. 

Les  généalogistes  et  historiens  des  seigneurs  de 
Laval  sont  les  seuls  qui  nous  aient  laissé  quelques 
détails  sur  l’origine  de  la  ville. 

Selon  eux,  Valla,  petit-fils  de  Charles  Marlel  et  chef 
de  la  maison  des  Guy,  après  la  défaite  de  Bernard, 
roi  d’Italie  et  oncle  de  l’Empereur  Louis  Ier,  se  retira 
dans  les  ruines  d’une  forteresse,  bâtie  autrefois  par 
Jules  César,  sur  le  territoire  armorique,  aux  bords  du 
fleuve  noir. 

Cette  origine  est  trop  maladroitement  imaginée  et 
trop  évidemment  fausse  pour  qu’on  puisse  y  ajouter 
foi. 
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Il  serait  difficile  de  trouver  dans  les  Commentaires 
de  César  l’indication  de  cette  forteresse,  où,  comme 
les  plus  anciens  cartulaires  la  désignent,  de  ce  cas- 
tellum;  comme  aussi  il  ne  serait  pas  facile  d’y  trouver 
la  Mayenne  désignée  sous  le  nom  de  rivière  noire, 
t lumen  nigrum ;  César  parle  une  seule  fois  des  Dia- 
blintes,  et  du  reste  il  désigne  les  peuples  du  Maine 
par  le  mot  général  d ’Aulerces,  Aulerci.  Aujourd’hui, 
on  s’accorde  généralement  à  fixer  le  pays  des  Dia- 
blintes  à  quelques- lieues  de  Laval,  vers  le  nord-est  : 
et,  d’ailleurs,  César  ne  parle  d’aucun  campement 
accordé  dans  ce  pays. 

Aussi,  obligés  de  reconnaître  l’occupation  de  ce  ter¬ 
ritoire,  en  796,  par  Guy,  les  généalogistes  de  la  maison 
seigneuriale  établissent  que  ce  fort  fut  démoli  par  les 
Normands  :  cette  supposition,  toute  gratuite,  concilie 
leur  version  avec  celles  de  tous  les  historiens  qui 
disent  qu’à  cette  époque  Guy,  comte  et  gouverneur 
du  Maine,  chargé  par  Charlemagne  de  tenir  en  bride 
les  Bretons,  vint  s’établir  sur  les  confins  du  territoire 
de  ces  peuples  dans  un  château  qu’il  fit  bâtir  sur  la 
Mayenne  ;  de  là  la  dénomination  de  Castellum  Gui- 
donis  in  Valle,  que  l’on  traduisit  en  français  par  celle 
de  «  fort  de  la  vallée  ». 

Cet  établissement  de  Guy  était  une  véritable  usur¬ 
pation.  En  effet,  tous  les  historiens  et  les  généalo¬ 
gistes  eux-mêmes  s’accordent  à  dire  que  cet  envahis¬ 
sement  donna  lieu  à  une  contestation  fort  vive  entre 
le  Comte  Guy  et  la  dame  de  la  Gravelle  qui  se  préten¬ 
dait  seigneur  de  tout  le  pays.  Cette  difficulté  dura 
plusieurs  années  et  fut  terminée  par  les  Guy,  qui 


—  63  - 


assurèrent  leurs  droits  en  sollicitant  une  alliance  par 
mariage  avec  les  filles  de  la  Dame  de  la  Gravelle. 

Il  est  donc  plus  que  probable  que  Jules  César  n’a 
jamais  établi  de  camp  retranché,  Castellum ,  dans  le 
pays  des  Lavalois  ;  qu’avant  l’an  796,  le  château  des 
Guy  n’existait  pas,  et  que,  dans  cette  même  année,  le 
Comte  Guy  en  jeta  les  premiers  fondements. 

Revenu  dans  son  gouvernement  en  822,  il  fit  bâtir 
la  ville,  élever  les  murailles  et  creuser  les  fossés.  Cet 
ouvrage  fut  terminé  par  son  fils,  vers  840. 

Les  premiers  Guy  ajoutèrent  beaucoup  à  ce  château  ; 
ils  le  flanquèrent  de  tours  et,  pour  établir  une  com¬ 
munication  avec  la  rive  opposée,  Bellaillée  ou  Béélis 
fit  jeter  sur  la  Mayenne,  vers  l’an  915,  un  pont  en 
avant  duquel  il  fit  élever  deux  tours  qui  ne  sont  dé¬ 
truites  que  depuis  vingt  ans. 

La  puissance  des  seigneurs  Guy  ou  Guyon  dut  né¬ 
cessairement  attirer  autour  d’eux  un  grand  nombre 
d’habitants.  Les  maisons  se  sont  multipliées,  et  du 
vivant  même  de  Bellaillée,  Coco,  son  neveu,  fit  bâtir 
dans  la  petite  plaine  qui  se  trouve  sur  la  rive  gauche 
delà  Mayenne,  à  l’est  du  Château,  une  maison  autour 
de  laquelle  s’est  formé  un  village  qui  porte  aujourd’hui 
le  nom  de  Coconnière. 

Entre  ce  village  et  la  rivière  étaient  de  vastes  prai¬ 
ries,  dans  lesquelles  les  seigneurs  rompaient  des 
lances  :  cet  endroit,  conservant  le  nom  de  sa  première 
destination,  est  appelé  aujourd’hui  même  les  Lices. 
Non  loin  de  là  étaient  établis  les  chenils,  les  écuries 
et  tout  ce  qui  appartenait  aux  équipages  de  guerre  et 
de  chasse. 
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Les  vassaux  el  les  serviteurs  des  Guy,  ainsi  que 
tous  ceux  qui  pouvaient  avoir  besoin  de  leur  protec¬ 
tion,  durent  se  fixer  dans  les  lieux  où  les  appelaient 
leurs  fonctions  ou  leurs  intérêts,  et  c’est  ainsi  que 
s’est  formé  un  quartier  très  étendu,  qui  fait  aujour¬ 
d’hui  moitié  de  la  ville,  dont  il  n’était  autrefois  qu’un 
faubourg,  sous  le  nom  du  pont  de  Maine  ou  de 
Mayenne,  parce  qu’il  communique  à  la  ville  par  le 
pont  que  Bellaillée  fit  jeter  sur  la  rivière. 

Les  seigneurs,  à  la  suite  des  guerres  où  ils  entraî¬ 
naient  leurs  vassaux,  se  faisaient  un  devoir  de  fonder 
des  établissements  religieux  :  autour  des  monastères 
se  ralliaient  un  certain  nombre  de  familles  :  ce  sont 
deux  établissements  de  cette  sorte  qui  ont  donné 
naissance  aux  quartiers  extérieurs,  appelés  le  fau¬ 
bourg  et  le  bourg  Chevreau,  confondus  aujourd’hui 
dans  la  Ville. 

Ainsi  cette  Ville  doit  son  origine  à  un  seigneur  puis¬ 
sant  qui  choisit  cet  emplacement  comme  position  mili¬ 
taire.  Ses  successeurs  l’ont  augmentée,  parce  qu'il  en 
résultait  pour  eux  un  accroissement  de  puissance  et 
de  force,  et,  dans  cette  vue,  ils  ont  favorisé  de  tout 
leur  pouvoir  la  prospérité  de  la  ville,  persuadés  que, 
dans  un  pays  aussi  ingrat,  l’industrie  et  le  commerce 
pouvaient  seuls  réparer  les  torts  de  la  nature. 

On  faisait  à  Laval  un  petit  commerce  de  serges  et 
de  grosses  étoffes  de  laines  lorsque,  vers  l’an  1430, 
l’épouse  du  seigneur  de  Laval,  flamande  d’origine, 
entreprit  d’y  établir  une  manufacture  de  toiles  et,  à 
cet  effet,  fit  venir  de  Flandre  des  tisserands  qui  natu¬ 
ralisèrent  ce  genre  d’industrie.  En  1440,  on  forma  les 
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premières  blanchisseries,  au  nombre  de  deux,  auprès 
des  moulins  de  Bootz  ;  et,  peu  d’années  après,  les 
Espagnols  ouvrirent  avec  Laval  un  commerce  consi¬ 
dérable  qui  depuis  n’a  jamais  été  interrompu. 

C’est  encore  à  un  individu  de  la  famille  seigneu¬ 
riale  que  Laval  doit  son  commerce  de  marbres.  Fran¬ 
çois  de  Laval,  évêque  de  Dol,  fils  naturel  de  Guy  XVI 
et  d’une  Demoiselle  de  la  maison  d’Épinay,  fit  placer 
dans  l’église  du  couvent  de  Sainte-Catherine,  à  Laval, 
un  petit  bénitier  sur  lequel  on  lisait  cette  inscription  : 

F.  de  Laval,  E.  de  Dol. 

1547. 

Ce  bénitier  était  l’ouvrage  d’un  moine  de  la  suite  de 
l’Évêque  qui  trouva  cette  pierre  en  traversant  le 
Vicoin,  près  Saint-Berthevin. 

Cette  ville,  habitée  par  des  ouvriers  et  des  négo¬ 
ciants,  est  restée  dans  l’obscurité.  Son  histoire  est 
tout  entière  dans  les  vicissitudes  de  son  commerce. 
Les  sciences  et  les  arts  n’y  ont  jamais  pénétré;  elle 
ne  possède  aucun  monument.  Elle  est  mal  percée  et 
mal  bâtie.  Elle  n’a  fourni  qu’un  personnage  illustre  ; 
mais  elle  pourra  toujours  citer  avec  orgueil  le  père  de 
la  chirurgie  française,  cet  Ambroise  Paré  qui  suffisait 
seul  à  tout  un  petit  monde. 


II.  —  Histoire  naturelle. 

Laval,  dont  la  population  s’élève  aujourd’hui  à 
15.000  âmes,  est  devenu  le  chef- lieu  du  département 
do  la  Mayenne. 
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Ce  département  est  situé  entre  le  2e  degré  21  mi¬ 
nutes  et  le  3e  degré  34  minutes  de  longitude,  méridien 
de  Paris  ;  et  entre  le  47e  degré  47  minutes  et  le 
48e  degré  34  minutes  de  latitude,  dans  la  région  occi¬ 
dentale  de  la  France. 

Son  ensemble  représente  un  carré  long  presque  ré¬ 
gulier,  traversé  dans  sa  plus  grande  étendue  par  la 
rivière  de  la  Mayenne  qui  lui  donne  son  nom  et  le 
partage  en  deux  portions  à  peu  près  égales,  en  cou- 
lant  du  nord  au  sud. 

Il  forme  une  vallée  profonde,  resserrée  dans  son 
milieu  et  très  large  à  son  entrée,  qui  s’ouvre  vers  la 
Manche.  Une  chaîne  de  monticules,  qui  s’élève  du 
nord-est  jusque  vers  l’est-sud-est,  nous  sépare  d’un 
pays  plat  et  découvert,  et  élève  le  flanc  oriental  de 
cette  vallée  au-dessus  de  l’occidental  qui,  appuyé  à 
une  contrée  palustre  et  très  boisée,  s’incline  vers 
l’Océan. 


NATURE  DU  SOL 

La  surface  du  département  est  très  accidentée;  elle 
présente  un  nombre  infini  de  monticules,  de  crêtes, 
de  croupes,  de  versants  et  de  contre-versants. 

Les  parties  élevées  sont  formées  par  la  pierre  cal¬ 
caire,  le  grès,  le  granit  et  le  gneiss  ou  schiste  argi¬ 
leux  à  gros  grains  et  à  feuillets  épais.  On  a  remarqué 
que  les  bancs  de  pierres  analogues  sont  parallèles  les 
uns  aux  autres  et  que  leur  direction  constante  est  de 
l’est  à  l’ouest.  Le  fer,  seule  substance  métallique  que 
nous  possédions,  est  très  commun  ;  il  est  uni  à  presque 
toutes  les  terres  ou  pierres  qu’il  colore  diversement, 
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et  son  état  le  plus  ordinaire  est  celui  de  mine  limo¬ 
neuse.  Dans  les  lieux  moins  élevés,  le  sol  est  formé 
par  les  cailloux,  les  sables,  les  argiles  schisteuses 
chargées  de  coquilles  fiuviatiles,  d’empreintes  de  ma¬ 
drépores,  de  coquillages,  de  mollusques.  Dans  les 
bas-fonds,  on  trouve  une  couche  de  tourbe,  de  quel¬ 
ques  pieds  d’épaisseur,  portée  sur  Fargile  ou  la  silice 
amoncelée. 

Les  cours  d’eau  sont  extrêmement  multipliés  ;  on 
trouve  partout  des  sources,  des  mares,  des  étangs, 
des  ruisseaux  et  de  petites  rivières  qui  ont  un  cours 
très  long  à  cause  des  ciselures  du  terrain. 

Tout  le  pays  est  inondé  l’hiver ,  mais  la  moindre 
sécheresse  tarit  tout.  Notre  sol  est  ou  tellement  mol  ou 
alumineux,  ou  si  dur  et  si  pierreux,  l’humus  est  par¬ 
tout  si  peu  abondant  qu’il  ne  peut  y  avoir  qu’une  très 
faible  absorption  des  eaux,,  et  que  le  terrain  est  tou¬ 
jours  ou  palustre  ou  privé  d’une  humidité  suffisante. 


NATURE  DES  EAUX 

Ces  eaux,  toujours  troubles  par  la  terre  et  les  or¬ 
dures  qu’elles  tiennent  en  suspension,  sont  le  plus 
souvent  infestées  par  les  substances  animales  et  végé¬ 
tales  en  putréfaction. 

Celles  qui  s’infiltrent  ne  peuvent  traverser  que  des 
roches  calcaires  dont  elles  dissolvent  quelques  parti¬ 
cules  :  aussi  y  trouve-t-on  une  grande  quantité  de 
sélénite  qui  incruste  tous  les  vases  dans  lesquels  on 
les  reçoit.  Au  goût,  elles  sont  dures  et  froides,  tandis 
que  les  superficielles  sont  fades  et  nauséabondes. 
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L’eau  de  la  Mayenne  même  est  si  fade  au  goût 
qu’on  ne  peut  la  boire  qu’après  l’avoir  filtrée  ;  sans 
cette  précaution,  elle  donne  la  diarrhée  et  la  leucor¬ 
rhée.  Cette  eau,  qui  coule  sur  un  lit  schisteux,  a  tou¬ 
jours  un  coup  d’œil  louche  ;  elle  est  molle  et  savon¬ 
neuse  au  toucher;  elle  lave  parfaitement  le  linge,  et 
Laval  lui  doit  la  réputation  de  ses  toiles. 

Nous  avons  aussi  un  grand  nombre  de  sources  miné¬ 
rales,  mais  ce  sont  des  eaux  ferrugineuses  simples. 

BASSIN  DE  LAVAL 

C’est  à  l’endroit  où  la  vallée  a  le  moins  de  largeur, 
à  peu  près  au  centre  du  département  et  vers  sa  fron¬ 
tière  occidentale,  qu’est  située  la  ville  de  Laval,  sur 
les  bords  de  la  Mayenne. 

Cette  ville  est  bâtie  en  amphithéâtre  sur  le  flanc 
d’une  colline,  renfermée  dans  un  bassin  d’une  lieue 
de  diamètre,  que  la  rivière  partage  en  deux  parties 
inégales  et  qui  diffèrent  beaucoup  entre  elles. 

La  partie  orientale,  qui  comprend  environ  les  trois 
quarts  de  ce  bassin,  se  déploie  devant  la  ville  et  offre 
un  coup  d’œil  agréable. 

Ce  petit  territoire,  couvert  autrefois  par  une  vaste 
forêt,  nommée  forêt  Macé,  forme  aujourd’hui  un  joli 
bocage  qui  flatte  la  vue  par  ses  bouquets  d’arbres,  les 
dessins  variés  de  haies  vives  qui  entourent  chaque 
pièce  de  terre  et  l’aspect  riant  d’une  végétation  assez 
active.  Son  sol  est  presque  entièrement  siliceux  :  ce 
sont  des  cailloux  roulés  ou  un  sable  très  fin  qui 
recouvrent  un  fond  argileux  :  quelques  buttes  schis- 
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teuses  coupent  et  sillonnent  cette  petite  plaine,  incli¬ 
née  vers  la  rivière  et  qui  lui  porte  ses  eaux.  Elle  est 
traversée,  dans  sa  partie  moyenne,  par  le  ruisseau  de 
Saint-Nicolas  qui  forme  l’étang  de  Barbé,  et  réunit  les 
eaux  de  plusieurs  courants  avant  de  se  jeter  dans  la 
Mayenne,  immédiatement  au-dessous  de  la  ville.  Les 
hauteurs  qui  circonscrivent  cette  portion  du  bassin 
de  Laval  sont  presque  toutes  calcaires  et  surchargées 
d’une  grande  quantité  d’empreintes  de  coquilles  flu- 
viatileset  même  de  coquilles.  Au  pied  des  contre-ver¬ 
sants  se  trouve  la  petite  rivière  de  la  Jouanne. 

La  partie  occidentale,  beaucoup  moins  étendue  que 
l’orientale,  faisait  partie  d’une  immense  forêt  appelée 
forêt  de  Concise,  éloignée  aujourd’hui  d’une  lieue 
vers  le  sud-ouest.  Elle  diffère  beaucoup  de  celle  que 
je  viens  de  décrire.  Ce  n’est  plus  le  même  sol,  la 
même  culture;  elle  est  beaucoup  plus  boisée,  plus 
aqueuse  et  moins  fertile.  Son  sol  est  schisteux,  ainsi 
que  les  monticules  qui  la  bornent  et  derrière  lesquels 
coule  la  petite  rivière  du  Vicoin.  On  y  trouve  cepen¬ 
dant  quelques  filons  de  pierres  calcaires.  Tout  ce  ter¬ 
rain,  inégal,  rude  et  montueux,  est  arrosé  par  un 
assez  grand  nombre  de  petits  ruisseaux  qui  se  rendent 
tous  isolément  dans  la  Mayenne. 


POSITION  DE  LA  VILLE 

Placée  sur  l’une  et  l’autre  rive,  dans  un  pays  très 
inégal,  la  ville  de  Laval  est  composée  de  quatre  par¬ 
ties  qui  diffèrent  essentiellement  entre  elles  par  leur 
position  topographique. 
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1°  La  ville,  proprement  dite,  regardant  le  nord-est, 
est  disposée  en  amphithéâtre,  sur  le  revers  d’un  mon¬ 
ticule  qui  se  prolonge  en  s’abaissant  vers  l’ouest. 

2°  La  ville  haute,  peu  étendue,  est  assise  sur  le 
plateau  du  monticule  qui  porte  la  ville  ;  ce  monticule 
est  absolument  privé  d’eau  et  formé  par  une  roche 
calcaire,  recouverte  en  quelques  endroits  par  des 
amas  de  cailloux  roulés,  ou  par  un  schiste  friable 
chargé  des  empreintes  de  différents  madrépores  et 
mollusques. 

3°  Le  faubourg  occupe  une  vallée  étroite  qui  se 
dirige  du  couchant  au  levant  d’été  par  une  pente  assez 
rapide  vers  la  rivière.  C’était  autrefois  un  étang  assez 
considérable  pour  faire  tourner  cinq  moulins,  et  on 
trouve  son  emplacement  désigné,  dans  un  titre  de 
1040,  sous  le  nom  de  «  stagnum  ad  portant  rhedonen - 
sem  ». 

Cette  vallée  est  renfermée  entre  un  monticule  de 
pierres  calcaires  et  un  rocher  de  schiste  ardoisier, 
friable,  traversé  de  quelques  veines  de  quartz. 

L’humidité  y  est  excessive  et  constamment  entre¬ 
tenue  par  des  sources  nombreuses  et  un  ruisseau  qui 
la  traverse  dans  toute  sa  longueur  pour  se  jeter  dans 
la  Mayenne. 

4°  Le  quartier  dit  du  Pont-de-Mayenne,  qui  forme 
plus  d’un  quart  de  la  ville,  est  bâti  sur  la  rive  gauche 
de  la  rivière  dans  la  partie  orientale  du  bassin  de 
Laval.  Son  sol,  formé  de  sable  et  de  cailloux  roulés, 
sur  un  sol  argileux,  est  peu  élevé  au-dessus  du  niveau 
de  la  rivière  ;  il  est  aussi  très  humide  et  offre  un  grand 
nombre  de  sources  et  de  fontaines. 
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En  supposant  l’observateur  placé  sur  le  clocher  de 
la  ville  haute  et  regardant  le  nord,  il  aura  à  ses  pieds 
la  ville  haute  ;  devant  lui,  en  tirant  vers  l’est,  la  par¬ 
tie  orientale  du  bassin  de  Laval  et  le  quartier  du  pont 
de  Mayenne  ;  un  peu  sur  la  droite,  la  ville  proprement 
dite,  et  sur  la  gauche  la  vallée  du  faubourg. 


DÉTERMINATION  DU  CLIMAT  MÉDICAL 

A  ne  considérer  que  l’aspect  vers  le  soleil,  on  attri¬ 
buerait  à  notre  ville  une  exposition  orientale,  parce 
qu’elle  est  tournée  vers  l’orient,  entre  le  levant  d’été 
et  celui  d’hiver  ;  mais  comme  la  figure  du  sol,  la 
nature  des  terres,  les  bois,  les  eaux  ont  une  grande 
influence  sur  les  phénomènes  de  l’atmosphère,  il  faut, 
pour  déterminer  le  vrai  climat  médical,  apprécier 
avec  exactitude  les  effets  de  ces  diverses  causes. 

Nous  sommes  placés  au  milieu  d’une  vallée  pro¬ 
fonde,  dans  un  bassin  resserré  par  des  monticules 
qui  circonscrivent  notre  arrondissement.  La  rivière 
traverse  ce  bassin  dans  toute  sa  longueur,  mais  le 
peu  de  déclivité  du  sol  ralentit  le  cours  des  eaux  que 
retiennent  encore  les  écluses  destinées  à  favoriser  la 
navigation. 


MÉTÉRÉOLOGIE 

L’inclinaison  générale  du  sol  nous  expose  aux  vents 
du  nord-ouest,  et  surtout  à  celui  de  l’ouest  qui  règne 
habituellement  sur  les  côtes  de  l’Océan,  où  il  souffle 
avec  fureur. 

L’entrée  de  la  vallée  ouvre  la  porte  à  celui  du  nord, 
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qui  traverse  la  Manche  avant  d’arriver  jusqu’à  nous  et 
qui,  lorsqu’il  n’est  pas  très  élevé,  nous  apporte  la 
pluie,  la  neige,  les  brouillards  et  les  frimas.  Mais 
comme  ces  données  doivent  être  confirmées  par  l’ex¬ 
périence  et  l’observation,  je  rapporterai  les  résultats 
des  faits  que  j’ai  recueillis.  En  effet,  l’histoire  météo¬ 
rologique  d’un  pays  ne  peut  jamais  être  que  le  résul¬ 
tat  des  histoires  de  chaque  année  ;  et  pour  établir  les 
caractères  de  l’état  météorien  dans  un  lieu  donné,  il 
faut  déduire  ces  caractères  d’un  grand  nombre  d’ob¬ 
servations  exactes  et  suffisamment  détaillées. 

Quoique  mes  observations  ne  renferment  que  sept 
années,  je  les  consigne  ici,  bien  qu’un  pareil  travail 
doive  recevoir  du  temps  les  rectifications  et  les  déve¬ 
loppements  dont  il  est  susceptible. 

Or,  d’après  mes  observations,  les  vents  d’ouest  et 
du  nord  sont  les  plus  fréquents. 

Le  premier  a  soufflé  663  fois  et  le  deuxième  695  fois. 

La  fréquence  des  autres  vents  les  place  dans  l’ordre 
suivant  : 


Sud . 

648  fois. 

Nord-Ouest. . . . 

.  318 

Sud-Ouest . 

.  296 

Nord-Est . 

.  279 

Est . 

.  220 

Sud-Est . 

82 

De  plus  les  vents  qui,  dans  ces  dernières  années, 
ont  eu  le  plus  de  durée  continue  sont  l’ouest,  le  nord 
et  le  nord-est  ;  ceux  qui  ont  soufflé  avec  le  plus  de 
de  force  sont  l’ouest,  le  nord,  le  sud-ouest,  le  nord- 
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ouest  et  le  nord-est,  le  sud  et  le  sud-est,  et  enfin  l’est, 
le  moins  violent  de  tous. 

Lorsque  nous  éprouvons  des  vents  opposés,  ce  qui 
arrive  souvent,  l’austral  est  presque  toujours  supé¬ 
rieur  au  boréal.  L’ouest  et  le  sud  occasionnent  des 
tempêtes  fréquentes  pendant  lesquelles  on  ne  voit 
aucun  de  ces  météores  qui  constituent  les  orages  ; 
mais  les  vents  qui  soufflent  alors  des  différents  points 
de  l’horizon  bouleversent  toutes  les  couches  de  l’at¬ 
mosphère,  produisent  alternativement  la  pluie  et  la 
sécheresse  ;  le  jeu  du  baromètre  est  très  grand,  le 
thermomètre  varie  continuellement  et  ces  tourmentes 
durent  pendant  8  à  12  jours. 

Ainsi  nos  vents  les  plus  fréquents  et  les  plus  habi¬ 
tuels  sont  ceux  qui  apportent,  entretiennent  et  favo¬ 
risent  l’humidité  ;  celui  d’ouest  est  vraiment  domi¬ 
nant,  il  nous  vient  de  la  mer,  par  une  côte  où  ce 
rhomb  règne  toujours  et  souffle  avec  furie  :  c’est  le 
vent  qui  nous  apporte  le  chaud-humide  ou  qui 
augmente  l’influence  de  cet  état  météorien  quand  il  le 
trouve  établi. 

Les  seuls  vents  qui  paraissent  dessécher  notre 
atmosphère  sont  l’est,  le  nord-est  et  le  sud-est,  que 
nous  pourrions  appeler  nos  vents  de  terre;  mais  l’état 
humide  nous  est  si  habituel  que  ces  vents  ne  soufflent 
jamais  avec  un  peu  de  continuité  sans  occasionner  des 
sécheresses  préjudiciables  et  déterminer  des  maladies 
désastreuses. 

Le  peu  de  pente  des  parties  élevées,  les  nombreux 
versants  dirigés  sur  notre  bassin,  la  grande  quantité 
d’arbres  augmentent  l’humidité  que  favorise  encore  la 
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nature  des  terres  schisteuses  et  des  fonds  argileux 
qui,  imperméables  par  eux-mêmes,  retiennent  les 
eaux  à  la  superficie  du  sol  et  occasionnent  ainsi  une 
évaporation  considérable,  et  par  suite,  les  brouillards 
et  les  brumes. 

Ces  phénomènes  sont  très  communs  à  Laval  ;  ils 
ont  lieu  le  matin  et  le  soir;  il  est  rare  que,  même 
dans  l’été,  le  faubourg  et  le  pont  de  Maine  ne  soient 
pas  couverts  de  vapeurs  dès  le  coucher  du  soleil.  Ce 
n’est  qu’à  la  suite  d’une  évaporation  soutenue  et  par 
l’effet  d’une  grande  chaleur  amassée  que  ce  météore 
n’a  pas  lieu.  Les  brouillards  commencent  dès  les 
premiers  jours  de  septembre,  ou  au  plus  tard  au 
milieu  de  ce  mois,  et  continuent  jusqu’en  juillet  et 
août. 

Les  pluies  sont  fréquentes  à  Laval,  et  une  fois 
établies,  elles  persistent  longtemps.  L’udomètre  donne 
vingt  pouces  d’eau  pour  l’année  moyenne.  Je  n’ai  vu 
que  peu  de  neige  et  encore  moins  de  grêle  ;  les 
orages  avec  tonnerre  sont  assez  rares. 

La  pesanteur  de  l’air  paraît  être  assez  considérable, 
car  le  champ  ordinaire  de  la  variation  barométrique 
est  de  cinq  degrés,  c’est-à-dire  de  27  pouces  7  lignes 
à  28  pouces.  Le  terme  le  plus  fréquent  est  de  27  pouces 
11  lignes.  Les  deux  extrêmes,  observés  dans  l’espace 
de  sept  années,  sont  28  pouces  5  lignes  et  26  pouces 
5  lignes. 

En  additionnant  les  termes  des  observations  et  divi¬ 
sant  la  somme  par  le  nombre  de  ces  mêmes  observa¬ 
tions,  on  obtient  pour  terme  moyen  27  pouces 
8,9  lignes. 
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La  plus  grande  chaleur  des  sept  années  est  de 
27  degrés;  le  plus  grand  froid  9  degrés  au-dessous 
du  zéro  de  glace.  Le  champ  de  variation  le  plus 
étendu  des  constitutions  lunaires  a  été  de  19  degrés. 
La  chaleur  moyenne,  fixée  d’après  la  méthode  ci- 
dessus,  est  de  9,09  degrés. 

La  température  du  milieu  du  jour  n’est  en  rapport 
avec  celle  du  matin  et  du  soir  dans  aucun  temps  de 
l’année,  et  cela  à  raison  des  brouillards  et  de  l’évapo¬ 
ration  de  la  terre.  Aussi  avons-nous  peu  de  jours 
sereins;  la  transparence  du  ciel  étant  toujours  inter¬ 
ceptée  par  des  nuages  plus  ou  moins  épais,  plus  ou 
moins  rapprochés,  ne  nous  laisse  jouir  que  d’une 
masse  de  lumière  assez  faible. 

L’humidité  habituelle  dans  laquelle  nous  sommes 
plongés,  en  modifiant  le  dégagement  et  la  communi¬ 
cation  de  l’électricité  terrestre  avec  celle  de  l’atmos¬ 
phère,  serait-elle  cause  des  phénomènes  ignés,  appe¬ 
lés  feux  de  Saint-Elme,  que  l’on  remarque  si  souvent 
dans  nos  campagnes,  où  ils  répandent  la  terreur  et 
l’effroi  ? 

SAISONS 

Nos  hivers  sont  peu  rigoureux,  mais  très  longs. 
Nous  connaissons  à  peine  le  printemps  à  raison  des 
gelées  tardives  qui  se  prolongent  quelquefois  jusqu’à 
l’été  ;  car  c’est  dans  cette  saison  que  soufflent  plus 
ordinairement  les  vents  boréaux.  La  chaleur  est  quel¬ 
quefois  assez  forte  en  été,  mais  de  courte  durée,  et 
décline  plus  rapidement  à  l’automne  qu’elle  n’aug¬ 
mente  au  printemps.  En  général,  on  regarde  l’année 
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comme  régulière  dans  ce  pays  quand  l’hiver  est  peu 
froid,  le  printemps  tardif  et  humide,  l’été  sec  et  l’au¬ 
tomne  pluvieux. 

L’équinoxe  de  printemps  est  toujours  précédé  par 
une  température  douce  qui  provoque  les  premiers 
efforts  du  mouvement  végétatif  ;  mais  notre  état 
météorien  particulier  modifie  l’influence  de  la  saison 
nouvelle. 

En  effet,  dans  les  premiers  jours  de  mars,  l’homme 
et  les  animaux  éprouvent  un  mouvement  de  réaction 
vitale  très  marqué  ;  les  végétaux  se  développent  et 
poussent  des  feuilles  ;  mais  ce  mouvement  expansif 
est  bientôt  comprimé  par  le  froid  des  nuits ,  le 
brouillard  du  matin  et  du  soir  et  les  gelées,  quelque¬ 
fois  assez  fortes,  que  déterminent  les  vents  boréaux 
qui  soufflent  régulièrement  pendant  la  première 
moitié  du  printemps. 

Souvent  même  ces  gelées  se  prolongent  jusque  dans 
l’été  par  l’effet  du  froid  des  nuits  sur  l’évaporation 
terrestre,  évaporation  toujours  considérable  dans  un 
pays  humide,  et  qui,  pendant  le  jour,  est  encore  acti¬ 
vée  par  la  chaleur  du  soleil. 

Ce  n’est  que  vers  la  fin  d’avril  et  même  vers  le 
milieu  du  mois  de  mai  que  les  vents  austraux  et  les 
pluies  douces  rendent  la  végétation  générale  et  com¬ 
plète,  en  nous  amenant  le  printemps  vrai. 


PRODUCTIONS 

> 


La  végétation  est  en  général  assez  belle,  et  elle 
doit  l’être  sur  un  sol  humide  dont  les  inégalités  et  les 
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découpures  donnent  lieu  à  des  expositions  très  diffe¬ 
rentes,  favorables  aux  nombreux  végétaux  qui  ornent 
ce  pays  ;  mais  la  qualité  du  sol  s’oppose  à  la  culture 
d’un  grand  nombre  de  plantes  qui  veulent  un  terrain 
gras  et  plein  de  suc. 

Aussi  ne  possédons-nous  en  plantes  cultivées  qu’un 
très  petit  nombre  d’espèces,  tandis  que  nous  sommes 
riches  en  végétaux  indigènes  qui  peuvent,  parmi  les 
nombreuses  expositions  du  pays,  choisir  le  sol  qui 
leur  convient.  Ainsi  nous  avons  un  grand  nombre  de 
Labiées,  d’Ombellifères,  de  Flosculeuses,  de  Cruci¬ 
fères  et  de  Cryptogames.  Les  arbres  sont  beaux  et 
très  multipliés  quant  aux  individus,  mais  bornés  aux 
espèces  du  Chêne,  du  Hêtre,  du  Bouleau,  du  Châtai¬ 
gnier  et  du  Noyer. 

Les  arbres  à  fruit  sont  rares  et  ne  se  trouvent  que 
dans  les  jardins  des  riches  propriétaires  ;  le  Pommier 
seul  est  commun. 

Les  jardins  donnent  des  choux,  des  pois,  des  fèves 
et  des  poireaux  ;  peu  de  carottes,  de  navets,  d’oignons, 
quelques  asperges,  des  artichauts  et  des  choux-fleurs. 
Il  est  à  noter  que  les  parties  des  végétaux  qui  plongent 
dans  la  terre  n’ont  pas  de  qualité;  toutes  celles,  au 
contraire,  qui  végètent  dans  l’air  sont  tendres  et 
savoureuses  ;  c’est  ainsi  que  les  racines  potagères 
sont  ligneuses  sans  parenchyme  et  sans  sucs,  tandis 
que  les  feuilles  des  choux,  des  poireaux  et  les  gousses 
des  plantes  Légumineuses,  dont  le  fruit  proprement 
dit  ne  mûrit  que  difficilement,  cuisent  avec  la  plus 
grande  facilité,  sont,  malgré  leur  couleur  verte,  très 
agréables  au  goût  et  restent  tendres  jusque  dans  la 


—  78  - 


saison  la  plus  reculée.  Le  pays  ne  fournit  qu’une  mé¬ 
diocre  quantité  de  légumes;  et,  si  le  printemps  est 
sec,  on  en  manque  absolument. 

On  ne  sème  d’autres  grains  que  le  froment,  le 
seigle,  l’orge  et  le  blé  noir.  Ce  dernier  est  beaucoup 
moins  cultivé  depuis  vingt  ans. 

La  récolte  ne  suffit  pas  toujours  à  la  consommation 
du  pays  :  les  grains  sont  ordinairement  de  qualité 
inférieure  et  viciés  par  la  carie,  parce  que  l’agriculture 
est  très  négligée,  qu’on  ne  tente  aucune  amélioration 
et  que  les  engrais  sont  insuffisants. 

La  terre,  il  est  vrai,  est  ingrate  par  sa  nature  ; 
aussi  les  pacages  sont-ils  fort  maigres  ;  l’herbe  ne  se 
coupe  qu’une  fois  et  le  foin  est  dur  et  ligneux.  La 
paille  même  est  sans  saveur  ;  les  bestiaux  ne  la 
mangent  qu’avec  répugnance  et  parce  qu’ils  n’ont 
pas  d’autres  fourrages.  Le  foin  n’étant  presque  jamais 
en  quantité  suffisante,  on  est  obligé  de  vendre  les 
élèves  fort  jeunes,  et  ils  vont  se  nourrir  dans  les  pays 
plus  fertiles  et  plus  abondants.  Les  volailles  et  tous 
les  oiseaux  de  basse-cour  sont  en  petit  nombre,  parce 
qu’on  réserve  le  grain  pour  la  nourriture  de  l’homme. 

On  peut  dire  que  les  animaux  suivent  le  sort  des 
végétaux.  Ceux  qui  vivent  en  domesticité  et  sous  la 
dépendance  des  hommes  sont  maigres,  rabougris  et 
de  petite  stature  ;  leur  chair  est  coriace  et  sans  saveur. 
Tous  ceux,  au  contraire,  qui  vivent  librement  et  par 
les  soins  de  la  nature,  sont  dans  toute  leur  force  et 
dans  toute  leur  beauté. 

Ils  ont  la  chair  savoureuse  et  pleine  de  sucs.  On 
sent  bien  qu’un  pays  boisé  et  palustre  doit  nourrir  un 


grand  nombre  d’espèces  de  ces  animaux;  aussi  avons- 
nous  beaucoup  de  gibier,  d’animaux  sauvages,  d’oi¬ 
seaux  et  de  poissons. 


CARACTÈRE  DU  CLIMAT  MEDICAL 

D’après  tout  ce  que  je  viens  de  rapporter,  il  est 
facile  de  déterminer  l’exposition  de  notre  ville  et  son 
vrai  climat  médical. 

La  configuration  de  notre  sol  et  la  nature  des  ma¬ 
tières  qui  le  composent  favorisent  la  stagnation  des 
eaux,  qui  ne  peuvent  se  résoudre  en  vapeurs  et  se 
mêler  à  l’air  atmosphérique. 

Cet  air  n’est  ébranlé,  le  plus  souvent,  que  par  des 
vents  chargés  des  vapeurs  de  l’Océan  et  de  la  Manche. 

La  pesanteur  de  cet  air  est  assez  considérable  et 
surtout  très  variable,  puisque  le  champ  des  variations 
de  chaque  saison  n’est  jamais  au-dessous  d’un  pouce 
deux  lignes. 

La  chaleur  atmosphérique  est  assez  élevée  et 
cependant  bien  inconstante,  puisque  le  thermomètre 
parcourt  un  champ  de  30  degrés  dans  ses  variations. 

Ainsi,  quoique  notre  ville,  regarde  le  levant,  son 
climat  est  néanmoins  vraiment  occidental,  puisqu’elle 
est  exposée  aux  vents  occidentaux,  que  ceux  d’orient 
y  sont  rares  et  que  sa  température  est  humide  et 
chaude. 

On  y  trouve,  en  effet,  tous  les  caractères  assignés 
par  Hippocrate  aux  expositions  occidentales. 

1°  Les  eaux  ne  sont  pas  limpides.  «  Siquidem  aquæ 
«  minime  sunt  limpidæ.  » 
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Parce  que,  dit-il,  les  brouillards  sont  très  fréquents 
dans  la  matinée  :  «  Cujus  rei  causa  est  quod  aer  plu - 
«  rimum  matutinum  tempus  occupât ,  qui  aquæ  ad 
«  mixtus,  illius  splendorem  obscurat.  » 

2°  Les  matinées  sont  fraîches  dans  l’été  :  «  Per 
«  æstatem  vero  mane  quidem  auræ  frigidæ  spirant  et 
«  ras  decidit.  » 

3°  L’atmosphère  n’est  pas  purifiée  par  les  vents 
septentrionaux  et  n’est  ébranlée  que  par  ceux  qui  sont 
le  plus  chargés  d’humidité  :  a  Neque  enim  aer  ab 
«  aquilonibus  multum  perpurgatur ,  cum  non  assidue 
«  perflent ,  qui  vero  assidue  per  fiant,  iisque  incumbunt , 
«  aquosissimi  sunt.  » 

4°  Enfin,  la  température  est  très  analogue  à  celle 
de  l’automne  :  «  Quando  quidem  ab  occasu  spirant 
«  venti,  autumno  fere  similes  sunt  ;  similis  que  est 
«  hic  civitatis  situs  quoad  diei  mutationem  quod 
«  multum  inter  matutinum  et  vesperlinum  tempus 
«  inter cedit.  » 


III.  —  État  physique  et  économique 

Parmi  les  agents  qui  peuvent  influer  sur  la  vie  et 
la  santé,  le  climat  est  regardé  avec  raison  comme  le 
principal,  comme  celui  qui  exerce  le  plus  grand 
empire  sur  l’homme. 

Son  action  énergique  et  continue  modifie  les  fonc¬ 
tions  de  la  vie  et  imprime  à  l’organisme  un  caractère 
spécial  qui  constitue  le  tempérament  général  de  la 
population. 
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Si  l’influence  de  cet  agent,  assez  fort  pour  altérer 
par  lui-même  l’idiosyncrasie  de  chaque  individu,  est 
activée  encore  parle  concours  des  causes  secondaires, 
il  doit  résulter  de  cette  action  synergique  des  effets 
proportionnels  à  sa  puissance. 

Or,  dans  ce  pays,  les  agents  physiques  sont  tous 
analogues  et  tendent  tous  au  même  but,  en  produi¬ 
sant  des  effets  identiques.  Aussi  l’influence  du  climat 
est-elle  si  puissante  qu’on  la  reconnaît  chez  tous  les 
individus  aux  caractères  très  tranchés  d’un  tempé¬ 
rament  exclusif,  et  qu’elle  triomphe  de  tout  ce  qui 
pourrait  l’affaiblir,  même  du  mélange  des  naturels 
avec  les  étrangers. 


CONSTITUTION  ET  TEMPÉRAMENT 

Le  Lavalois  est  d’une  taille  moyenne  ;  sa  physiono¬ 
mie  est  tranquille  et  presque  insignifiante;  son  visage, 
un  peu  pâle,  est  rarement  animé  de  la  fraîcheur  et  du 
coloris  de  la  jeunesse  ;  il  a  l’œil  terne,  les  cheveux 
plats,  maigres  et  sans  couleur  ;  ses  articulations  sont 
grosses  et  ses  membres  mal  conformés  ;  l’appareil 
musculaire  est  peu  prononcé-  ;  on  ne  voit  que  très 
rarement  de  ces  hommes  musclés  «  torosi  »  :  un  corps 
lourd,  mal  assis  sur  ses  hanches,  un  ventre  déprimé, 
une  poitrine  étroite,  des  pieds  larges,  plats  et  mal 
placés,  tels  sont  les  caractères  extérieurs  des  Lavalois. 

Un  travail  pénible  et  forcé  en  affaissant,  par  les 
contractions  violentes  et  réitérées  qu’il  exige,  le  tissu 
cellulaire  et  la  saillie  des  muscles,  achève  de  défor¬ 
mer  le  corps.  Aussi  voit-on  peu  de  beaux  hommes, 


et  si  quelques-uns  offrent  une  figure  pleine  et  des 
membres  étoffés,  ils  ne  doivent  cet  avantage  factice 
qu’au  développement  morbifique  des  systèmes  cellu¬ 
laire  et  graisseux,  ou  bien  à  ce  volume  de  la  tête  et 
des  os  qui  appartient  aux  scrofuleux. 

La  femme  n’a  pas  un  physique  plus  avantageux  : 
on  trouve  chez  les  filles  de  la  fraîcheur  et  de  la  beauté, 
mais  cette  fleur  passe  vite  ;  la  femme,  en  général,  n’a 
point  de  ces  formes  gracieuses,  de  ces  membres  ronds 
et  adoucis  qui  caractérisent  son  sexe  ;  elle  n’a  rien  de 
moelleux  ;  sa  taille  n’est  pas  dessinée  ;  elle  a  même 
quelque  chose  de  plus  épais,  de  moins  fini  que 
l’homme  ;  et  comme  l’un  et  l’autre  présentent  dans 
leur  charpente  osseuse  et  dans  leurs  membres  les 
mêmes  vices  de  structure  et  de  formes,  on  ne  trouve 
point,  dans  le  port  et  la  démarche  des  Lavaloises, 
cette  grâce,  cette  aisance  particulière  à  leur  sexe. 

Ces  irrégularités  dans  les  formes  du  corps  tiennent 
au  tempérament  des  habitants.  L’appareil  osseux,  par 
son  grand  développement,  paraît  jouer  un  rôle  impor¬ 
tant  dans  leur  économie  physique  :  le  système  cellu¬ 
laire  n’a  pas  une  force  tonique  suffisante  :  l’engoue¬ 
ment,  la  surcharge  lymphatique  et  la  polysarcie  sont 
bien  plus  communs  que  le  véritable  embonpoint. 

La  peau  est  flasque  et  sans  élasticité.  Le  système 
veineux,  large  et  développé,  l’emporte  de  beaucoup 
sur  l’artériel  ;  aussi  le  pouls  est-il  petit,  lent  et  mol  ; 
l’appareil  nerveux,  très  mobile,  est  facilement  ébranlé  ; 
la  voix  est  faible  et  aiguë  ;  les  forces  digestive  et 
assimilatrice  sont  sans  énergie  et  languissantes  ;  la 
sécrétion  des  urines  est  prompte  et  abondante  :  ce 
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liquide  est  clair  et  séreux,  ainsi  que  le  sang  qui 
manque  de  couleur  comme  de  ténacité. 

L’accroissement  et  le  développement  du  corps  sont 
très  tardifs;  la  conscription  démontre  que  les  hommes 
n’y  parviennent  que  de  21  à  25  ans.  On  voit  rarement 
à  20  ans  cette  plénitude  de  forces,  de  vigueur  qui 
caractérise  la  plus  belle  époque  de  la  vie.  Un  nombre 
considérable  de  conscrits  de  19  ans  ne  présentent 
aucune  marque  de  puberté. 

La  femme  arrive  plus  tôt  à  sa  taille,  mais  sa  puberté 
n’est  pas  plus  précoce  ;  la  menstruation  ne  s’étabtit 
que  de  18  à  20  ans,  et  le  système  utérin  reste  long¬ 
temps  sans  énergie.  Des  filles,  rongées  par  la  syphi¬ 
lis,  ignorent  ce  que  c’est  que  la  volupté,  et  je  n’ai  vu 
de  salacité  que  chez  celles  qui  portent  un  principe 
âcre.  Si  la  force  expansive  de  la  jeunesse  brille  quel¬ 
quefois  chez  nos  jeunes  filles,  ce  n’est  que  pendant 
un  espace  de  temps  bien  court.  On  trouve  parmi  elles 
un  grand  nombre  de  jolies  figures  ;  mais  ces  beautés 
si  fraîches  en  apparence  se  fanent  aussi  promptement 
que  la  rose  ;  un  seul  attouchement  flétrit  cette  rose 
éphémère  :  la  jeune  épouse  se  distingue  avec  peine 
de  la  mère  de  famille  et  nulle  part,  peut-être,  l’in¬ 
fluence  des  organes  génitaux  exercés  n’est  plus 
marquée.  Ce  n’est  que  dans  un  âge  déjà  avancé,  vers 
la  trentième  année,  que  la  femme  paraît  jouir  réelle¬ 
ment  de  la  vie  de  l’espèce. 

Je  ne  pourrais  déterminer  si  c’est  à  cette  cause  ou  „ 
à  une  suite  de  l’état  économique  des  habitants  qu’est 
due  l’habitude  où  sont  les  filles  de  se  marier  tard  ;  ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c’est  que  les  femmes  ne  sont  pas 
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très  fécondes,  qu’elles  engendrent  encore  à  un  âge 
ou,  presque  partout  ailleurs,  elles  cessent  de  devenir 
mères,  et  qu’il  n’est  pas  rare  de  voir  une  femme  de 
40  à  42  ans  allaiter  un  enfant.  Aussi  la  cessation  des 
règles  n’a-t-elle  lieu  que  de  50  à  55  ans. 

Il  résulte  de  ces  qualités  physiques  une  constitution 
qui  se  rapporte  au  laxiwn  des  méthodistes,  appelé 
aujourd’hui  asténique  par  Brown.  L’habitus  noncha¬ 
lant,  la  pâleur  du  corps,  la  débilité  du  solidumvivum, 
la  prédominance  du  système  lymphatique,  la  lenteur 
de  la  circulation,  la  mobilité  du  système  nerveux,  le 
défaut  d’énergie  du  système  génital,  l’empâtement  du 
tissu  cellulaire  annoncent  un  tempérament  lympha¬ 
tique  bien  prononcé  et  tel  qu’il  devait  être  produit 
par  un  climat  occidental  et  une  température  essen¬ 
tiellement  automnale. 


LONGÉVITÉ 

Le  tempérament  et  la  constitution  physique  influent 
nécessairement  sur  la  longévité  des  habitants.  L’état 
civil  de  la  ville  de  Laval,  seule  commune  sur  laquelle 
j’aie  pu  me  procurer  des  renseignements  exacts, 
fournit  les  résultats  suivants  : 

La  mortalité  est  de  1  individu  sur  31,  tandis  qu’elle 
n’est  que  de  1  sur  35  ou  36  dans  d’autres  villes,  et, 
dans  nos  campagnes  de  4  sur  40  à  46. 

La  vie  moyenne  serait  de  36  ans  5  mois. 

La  première  année  de  la  vie  est  la  plus  funeste  de 
toutes  :  elle  enlève  à  elle  seule  les  quinze  centièmes 
des  enfants,  tandis  que  les  deuxième,  troisième,  qua- 
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trième  et  cinquième  réunies  n’enlèvent  que  douze 
centièmes,  ce  qui,  après  la  cinquième  révolue,  élève 
la  perte  totale  aux  vingt-sept  centièmes. 

Il  périt  près  du  tiers  des  enfants  avant  la  dixième 
année  révolue,  c’est-à-dire  avant  le  développe¬ 
ment  des  facultés  morales  et  longtemps  avant  la 
puberté. 

Avant  la  vingtième  année,  il  en  meurt  plus  du  tiers, 
et  un  peu  moins  de  la  moitié  n’arrive  pas  à  30  ans,  en 
sorte  qu’il  ne  reste  pour  produire  une  nouvelle  géné¬ 
ration  qu’un  peu  plus  de  la  moitié  de  celle  qui  l’a 
précédée  ;  encore  faut-il  en  déduire  tous  les  céliba¬ 
taires. 

Avant  40  ans,  la  moitié  a  succombé  sans  avoir  par 
conséquent  atteint  la  plénitude  des  facultés  morales 
et  l’âge  de  la  vie  réelle. 

Les  enfants  impubères  de  l’un  et  l’autre  sexe  vivent 
à  peu  près  le  même  espace  de  temps.  Cependant, 
jusqu’à  la  vingtième  année,  il  meurt  plus  de  garçons 
que  de  filles.  En  général,  les  hommes  vivent  moins 
longtemps  que  les  femmes;  pour  eux,  le  terme  moyen 
de  la  vie  serait  de  33  ans  8  mois  ;  pour  les  femmes,  il 
serait  de  39  ans  2  jours.  C’est  surtout  parmi  les  céli¬ 
bataires  que  cette  différence  est  sensible  ;  la  vie  des 
hommes,  dans  cet  état,  serait  de  41  ans  et  8  mois; 
celle  des  filles,  de  53  ans  et  6  mois.  C’est  jusqu’à 
l’âge  de  50  ans  que  la  mort  frappe  sur  ces  individus. 
Dans  l’état  de  mariage,  l’homme  et  la  femme  par¬ 
courent  une  égale  carrière  ;  l’homme  meurt  à  60  ans 
et  9  jours  ;  la  femme,  à  59  ans  28  jours  :  de  20  à 
50  ans,  temps  pendant  lequel  la  femme  jouit  plus 
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particulièrement  de  la  vie  de  l’espèce,  il  en  meurt  un 
tiers  juste  plus  que  d’hommes. 

Les  mois  de  la  plus  grande  mortalité  sont  :  mars, 
février  et  décembre  ;  les  deux  premiers  voient  régner 
ordinairement  les  froids  secs,  dont  l’influence  nuit 
beaucoup  à  la  santé  des  habitants  ;  le  dernier  est  le 
mois  de  l’extrême  humidité,  et  celui  pendant  lequel 
la  misère  est  la  plus  grande,  à  raison  de  la  suspen¬ 
sion  des  travaux.  Août  est  le  mois  de  la  moindre 
perte. 

Le  nombre  des  décès  l’emporte  sur  celui  des  nais¬ 
sances  ;  le  terme  moyen  des  décès  est  483,  celui  des 
naissances  434  :  cependant  le  dernier  recensement, 
fait  il  y  a  deux  ans,  prouve  que  la  population  de  notre 
ville  ne  diminue  pas.  Elle  est  maintenue  par  les  gens 
de  la  campagne  et  les  étrangers  qui  s’y  sont  établis 
en  grand  nombre  depuis  dix  ans. 

L’affluence  des  gens  de  la  campagne  rend  raison  de 
l’excédent  considérable  de  mortalité  que  présentent 
les  femmes  relativement  aux  naissances  de  leur  sexe. 
Celles  qui  perdent  leur  mari  se  réfugient  à  la  ville  où 
elles  trouvent  plus  de  secours  et  de  ressources  ;  les 
filles  de  service  sont  presque  toutes  tirées  des  cam¬ 
pagnes  voisines,  et  enfin  l’hôpital  fournit  le  reste  des 
morts,  parce  que  les  paysans  qui,  dans  leurs  mala¬ 
dies,  se  font  traiter  chez  eux,  forcent,  en  pareilles 
circonstances,  leur  femme  et  leurs  filles  à  venir  se 
faire  traiter  à  l’hôpital. 
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FÉCONDITÉ 

Les  mois  les  plus  favorables  à  la  fécondation  des 
femmes  sont  :  juin,  juillet  et  mai,  c’est-à-dire  ceux 
de  la  plus  grande  chaleur  dans  ce  pays.  Les  opposés 
sont  :  avril,  mars  et  février,  qui  sont  le  moment  des 
froids  secs.  Il  naît  un  peu  plus  de  garçons  que  de 
filles. 

Ici,  comme  partout  ailleurs,  les  naissances  sont 
d’autant  moins  nombreuses  que  le  prix  du  grain  est 
plus  élevé  ;  et  cela  par  la  raison  qu’il  se  fait  moins  de 
mariages  pendant  ces  temps  de  crises  et  de  misère. 

Chaque  mariage  ne  produit  que  4,1  enfants  ; 
comme  dans  le  total  des  naissances  on  n’a  pas  défal¬ 
qué  les  enfants  naturels,  je  suis  autorisé  à  croire, 
d’après  le  grand  nombre  de  ces  derniers,  que  chaque 
mariage  ne  produit  que  3  enfants. 


CARACTÈRE 

Il  est  reconnu  depuis  longtemps  que  chaque  tem¬ 
pérament  entraîne  après  lui  un  caractère  plus  ou 
moins  prononcé,  plus  ou  moins  parfait  :  l’habitude 
extérieure  du  corps  est  toujours  en  rapport  avec  ce 
caractère,  et  on  peut  conclure,  d’un  tempérament 
connu,  au  caractère  et  aux  mœurs  que  l’on  veut  étu¬ 
dier,  tant  le  physique  a  d’influence  sur  notre  moral, 
qui,  à  son  tour,  réagit  fortement  sur  la  constitution 
organique. 


Ainsi,  le  climat  qui  produit  le  tempérament  parti¬ 
culier  à  chaque  population,  fixe  par  cela  même  le 
caractère  moral  de  cette  population  ;  et  comme  ce 
caractère  influence  à  son  tour  les  mœurs  et  les  usages 
adoptés  dans  chaque  contrée,  que  de  ces  habitudes 
contractées  découlent  un  grand  nombre  de  maladies, 
il  faut,  après  avoir  examiné  les  conditions  topogra¬ 
phiques  et  déterminé  le  tempérament,  établir  le 
caractère,  les  mœurs  et  les  usages  des  habitants  avant 
d’entrer  dans  l’histoire  des  maladies  qui  les  affligent. 

Le  Lavalois  est  trop  près  de  la  nature  ;  sa  civilisa¬ 
tion  se  borne  à  vivre  paisiblement  en  société,  étranger 
à  toutes  ces  passions  qui  remuent  fortement  le  cœur 
de  l’homme  et  tirent  les  individus  de  leur  sphère  par¬ 
ticulière  pour  les  lancer  dans  le  tourbillon  des  affaires 
générales.  Les  sciences,  les  arts  et  les  lettres  ne  lui 
sont  connus  que  de  nom.  Nul  peuple  n’est  plus  que 
lui  attaché  à  son  sol,  à  ses  pénates,  à  ses  coutumes  ; 
il  ne  voit  rien  au-delà  :  hors  de  sa  famille  et  de  ses 
habitudes,  il  n’y  a  plus  rien  pour  lui  ;  on  est  frappé 
de  voir  dans  les  Lavalois  ces  rapports  sympathiques, 
dont  le  jeu  est  plus  contredit  et  plus  effacé  dans 
d’autres  pays.  Ces  rapports  produisent  ici  des  effets 
frappants  :  un  Lavalois  ne  fera  jamais  ce  que  ne  font 
pas  les  autres  ;  il  ne  suivra  jamais  son  impulsion  et 
n’osçra  rien  entreprendre  sans  s’être  assuré  un 
nombre  d’imitateurs  :  il  craint  toujours  les  suites,  les 
conséquences j  si  quelqu’un  s’écarte  de  la  ligne 
tracée,  on  le  montre  au  doigt  ;  il  encourt  la  censure 
générale  et  devient  l’objet  de  tous  les  regards  comme 
de  toutes  les  conversations. 
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Les  places,  les  dignités  sont  volontiers  laissées  aux 
étrangers,  parce  que  les  Lavalois  veulent  tous  rester 
égaux  et  ne  peuvent  souffrir  qu’aucun  d’eux  s’élève 
et  prenne  un  ascendant  sur  les  autres.  Qu’ils  sont  loin, 
nos  bons  habitants,  de  penser  à  la  perfectibilité!  Ils 
font  ce  que  faisaient  leurs  ancêtres  ;  ils  ignorent  abso¬ 
lument  ce  raffinement  des  mœurs  sociales  qu’on 
appelle  civilisation  :  ils  en  ont  rejeté  également  les 
inconvénients  et  les  avantages.  Il  n’y  a  pas  dix  ans 
qu’ils  ont  admis  un  peu  de  luxe  et  quelques-unes  des 
commodités  de  la  vie. 

Il  devait  en  être  ainsi  chez  un  peuple  d’artisans  et 
de  laboureurs  qu’un  pays  ingrat  et  aride  condamne  à 
un  travail  assidu.  La  nature  du  sol,  l’influence  des 
saisons  rendent  le  travail  des  terres  très  pénible. 

Le  pays  âpre  et  montueux  ne  permet  pas  de  grande 
culture;  il  a  fallu  diviser  les  propriétés,  et  la  pau¬ 
vreté  fut  l’effet  nécessaire  de  cette  division.  Chaque 
famille  exploite  un  terrain  peu  fertile  et  qui  peut 
d’autant  moins  suffire  à  sa  subsistance  qu’il  exige  un 
grand  nombre  de  bras.  De  là  une  misère  qui  dégrade 
les  facultés  morales  et  endurcit  l’homme  au  point  de 
le  rendre,  surtout  dans  quelques  cantons,  indifférent 
aux  privations,  au  malheur,  à  la  mort  même  de  ses 
amis  et  de  ses  proches.  De  là  l’impérieuse  nécessité 
d’avoir  recours  à  l’industrie  manufacturière  ou  com¬ 
merçante,  et  l’obligation  d’un  travail  pénible  et  assidu 
qui  rend  l’homme  morne  et  sans  gaieté.  Aussi  le 
peuple  n’a-t-il  aucune  de  ces  institutions  où  il  puisse 
se  livrer  à  la  joie  et  oublier  ses  travaux  dans  des 
jeux  ou  des  plaisirs  :  le  travail  et  le  repos  sans  délas- 
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sement  se  partagent  toute  sa  vie.  La  seule  fête  joyeuse 
du  colon  est  le  temps  de  la  récolte  ;  c’est  le  seul 
moment  de  l’année  où  il  se  livre  aux  chants  et  à  la 
joie,  et  cela  au  milieu  du  travail  le  plus  pénible,  le 
plus  dur  que  l’homme  puisse  supporter. 

Ce  pays  n’a  jamais  eu  de  familles  puissantes,  ni  de 
grands  propriétaires.  Ceux  que  l’on  pourrait  citer 
comme  tels,  ou  sont  étrangers  au  pays,  ou  ne  sont 
parvenus  à  un  rang  plus  élevé  que  par  un  travail  opi¬ 
niâtre,  secondé  de  l’économie  la  plus  sévère  :  le  mor¬ 
cellement  des  terres  et  l’antique  habitude  des  colonies 
partiaires  sont  des  preuves  irréfragables  de  ce  que 
j’avance.  Il  est  peu  de  familles  qui  n’aient  une  propriété 
territoriale  ;  on  dirait  que  toutes  les  fortunes  ont  été 
nivelées  par  une  loi  agraire,  car  tous  ceux  qui,  aujour¬ 
d’hui,  possèdent  des  propriétés  un  peu  étendues,  les 
ont  acquises  successivement  du  fruit  de  leurs 
épargnes  ;  et  ces  changements  dans  l’état  des  familles 
sont  assez  récents  pour  que  la  trace  n'en  soit  pas 
effacée,  ni  la  mémoire  perdue. 

Tous  occupés  des  mêmes  travaux  et  dominés  par 
les  mêmes  besoins,  les  Lavalois  devaient  nécessaire¬ 
ment  présenter  un  caractère  unique  et  la  plus  parfaite 
conformité  de  mœurs  et  d’usages.  Personne  ne  sortait 
du  pays  ;  personne  ne  voyageait  ;  on  faisait  son  testa¬ 
ment  si  des  affaires  majeures  nécessitaient  un  voyage 
à  Paris.  L’obligation  d’un  travail  manuel,  les  soins  du 
commerce  écartaient  l’étude  des  Sciences  et  des 
Lettres,  qui  sont  nées  du  loisir  des  hommes  et  d’une 
perfection  de  civilisation,  arriérée  de  beaucoup  dans 
l'arrondissement  de  Laval. 
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Aussi  n’existe-t-il  entre  la  population  de  la  ville  et 
celle  de  la  campagne  aucune  différence  sensible  quant 
au  caractère,  au  tempérament,  aux  mœurs  et  aux 
usages.  Les  modifications  qu’on  remarque  aujour¬ 
d’hui  sont  de  fraîche  date,  et  j’en  assignerai  l’époque 
afin  qu’on  ne  m’accuse  pas  d’altérer  ou  de  charger  un 
tableau  déjà  trop  désavantageux. 

Le  Lavalois  a  un  caractère  indolent  qui  touche  le 
mélancolique,  ses  sensations  sont  peu  vives  et  encore 
moins  profondes,  ses  idées  sont  peu  nombreuses  et 
peu  rapides  ;  il  articule  mal  et  traîne  ses  mots.  Il  a  le 
jugement  sain,  mais  point  d’esprit  ni  d’imagination. 
On  pourrait  avec  Cabanis  en  trouver  la  cause  dans  la 
mollesse  du  cerveau  qui  ne  peut  former  de  grandes  ni 
de  belles  pensées ,  mais  elle  existe  aussi  dans  les 
mœurs  et  les  habitudes. 

Parmi  ceux  qui,  à  raison  de  leur  fortune,  pourraient 
cultiver  leur  esprit,  les  uns  se  contentent,  pour 
remplir  leur  existence,  des  petites  occupations  de 
leur  économie  domestique  ;  les  autres  se  livrent  aux 
soins  d’un  commerce  borné  dans  son  objet,  et  dont  les 
bénéfices  ne  se  composent  que  de  l’addition  succes¬ 
sive  des  plus  petites  valeurs.  Ce  genre  d’occupations 
qui  donne  tout  aux  sens,  cette  habitude  des  opérations 
routinières  de  l’esprit,  rétrécissent  singulièrement  le 
cercle  des  idées  et  engourdissent  les  facultés  intellec¬ 
tuelles.  De  là  l’éloignement  pour  les  Sciences  et  les 
Lettres  ;  de  là  le  vide  de  l’esprit  et  l’apathie  de  l’âme. 

Le  défaut  d’instruction  dans  les  classes  supérieures 
nuit  aux  mœurs  et  aux  agréments  de  la  société  :  il  y 
a  si  peu  de  vraie  sociabilité  que  les  hommes  dé- 
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daignent  et  fuient  la  compagnie  des  femmes  ;  elles- 
mêmes  n’apportent  pas,  dans  le  commerce  de  la  vie, 
ce  liant,  cette  amabilité  qui  nous  appelle  auprès 
d’elles  et  leur  inspire  le  désir  de  plaire.  Aussi 
négligent-elles  beaucoup  trop,  même  au  mépris  de 
leur  santé,  le  soin  de  ces  charmes  auxquels  partout 
ailleurs  elles  attachent  un  si  grand  prix,  mais  qui 
manque  ici  de  but  et  d’objet. 

Les  passions,  dit  Roussel,  répondent  dans  tous  les 
êtres  animés,  aux  moyens  que  la  nature  leur  a  donnés 
pour  les  satisfaire.  Le  Lavalois  n’en  a  réellement  pas, 
parce  que  toutes  celles  qui  s’appuient  sur  le  physique 
n’ont  qu’une  base  mal  assurée  et  chancelante,  et  que 
celles  qui  proviennent  du  moral,  soit  par  l’effet  de 
l’imagination,  soit  par  la  force  contentive  de  l’esprit, 
sont  encore  plus  mal  assises,  ou  plutôt  ne  trouvent 
aucune  disposition  à  éclore  dans  son  cerveau. 

Toutes  ses  inclinations  sont  douces,  paisibles  et 
sans  énergie  :  il  n’en  a  pas  de  celles  auxquelles 
Bossuet  reproche  une  infinité  qui  se  fâche  de  ne  pou¬ 
voir  être  assouvie.  11  n’y  a  peut-être,  à  Laval,  qu’un 
seul  mouvement  de  l’âme  qui  soit  bien  tranché  ;  mais 
ce  mouvement  donne  naissance  à  une  des  plus  belles 
vertus  dont  l’humanité  puisse  se  glorifier,  la  bienfai¬ 
sance  ;  cetle  vertu  qui  rentre,  il  est  vrai,  dans  la 
classe  des  inclinations  douces  et  apathiques,  si  natu¬ 
relle  aux  Lavalois,  a  toujours  été  honorée  par  eux 
d’un  culte  spécial,  et  dès  les  premiers  temps  même 
de  la  fondation  de  la  ville,  elle  a  donné  naissance  à  de 
beaux  établissements  qui  ont  été  soutenus  jusqu’à 
ce  jour  avec  un  zèle  qu’on  ne  saurait  trop  admirer. 
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Les  appétits  du  Lavalois  sont  peu  ardents  ;  s’il 
éprouve  le  sentiment  de  la  haine,  c’est  avec  modéra¬ 
tion,  mais  persévérance,  ou  plutôt,  cette  passion 
n’est  pour  lui  que  de  l’animosité  ou  dudédain.  L’amour 
ne  lui  enlèvera  ni  son  repos,  ni  sa  tranquillité.  En 
ville,  il  est  libertin  par  oisiveté  et  non  par  ce  besoin 
physique  qui  annonce  un  excès  de  forces  ou  une  tur¬ 
gescence  sanguine.  Si,  dans  les  classes  inférieures,  les 
filles  et  les  femmes  ont  des  mœurs  peu  régulières, 
c’est  que  la  fabrication  des  toiles  exige  la  réunion  des 
deux  sexes  dans  des  chambres  isolées  et  sombres,  et 
que  la  pauvreté  les  confond  encore  davantage  dans 
leurs  habitations. 

Si  ce  caractère  indolent  propre  au  Lavalois  a  ses 
inconvénients,  il  faut  aussi  convenir  qu’il  a  ses  avan¬ 
tages.  L’habitant  n’est  pas  actif,  mais  il  est  laborieux  : 
il  est  probe,  modéré  et  patient;  il  vit  content  de  son 
sort  sans  rien  envier  aux  autres  :  ses  opinions,  ses 
goûts  se  plient  facilement  lorsqu’on  ne  veut  pas  le 
brusquer,  mais  l’amener  doucement  et  par  degrés  au 
changement  qu’il  redoute  par-dessus  tout,  de  quelque 
espèce  qu’il  soit. 

Soumis  à  ses  devoirs,  il  les  remplit  sans  empresse¬ 
ment,  sans  enthousiasme,  mais  avec  exactitude  ;  ce 
sont  ces  vertus  qui  en  font  d’excellents  soldats  et  des 
citoyens  paisibles.  C’est  dans  ces  circonstances  ma¬ 
jeures  où  toutes  les  passions  sont  soulevées,  tous  les 
intérêts  compromis,  que  l’on  peut  juger  du  caractère 
d’un  peuple.  Le  caractère  apathique  du  Lavalois 
n’avait  pas  été  ébranlé  par  la  Révolution.  II  a  fallu 
une  force  puissante  et  venue  du  dehors  pour  remuer 
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ce  pays.  Les  troubles  et  les  excès  de  la  Révolution 
furent  l’ouvrage  des  étrangers.  Malgré  son  attache¬ 
ment  prononcé  à  la  religion  et  aux  princes  de  la 
maison  de  Bourbon,  le  Lavalois  était  resté  spectateur 
paisible  des  événements.  11  ne  fallait  rien  moins  que 
le  débordement  des  Vendéens,  les  instigations,  les 
menaces,  et  même  les  violences  des  chefs  étrangers 
pour  le  forcer  à  prendre  les  armes  dans  la  guerre 
malheureuse  qui  a  ravagé  les  départements  de  l’Ouest, 
à  laquelle  cependant  il  n’a  participé  que  passivement. 


MŒURS  ET  USAGES 

Cependant  le  froissement  révolutionnaire  avait  un 
peu  réveillé  sa  torpeur;  l’émigration,  les  déplace¬ 
ments,  l’ébranlement  des  fortunes,  les  maux  du  terro¬ 
risme  et  de  la  guerre  avaient  jeté  tous  les  individus 
dans  une  certaine  anxiété  qui  ne  pouvait  manquer 
d’entraîner  un  grand  changement  dans  les  mœurs  et 
les  usages.  En  l’année  1800,  on  ne  remarquait  encore 
aucune  innovation.  Les  changements  successifs  dans 
le  gouvernement  et  les  vacillations  perpétuelles  dans 
l’ordre  des  choses  s’y  opposaient.  L’amour  de  l’éga¬ 
lité  civile,  inné  dans  nos  citadins,  maintenait  les 
antiques  coutumes  et  enlevait  toute  prépondérance 
aux  principaux  de  la  ville.  Les  hommes  en  place, 
quoique  dépositaires  de  l’autorité,  étaient  soumis  aux 
mêmes  puissances  physiques  et  morales  que  leurs 
concitoyens,  et  il  était  également  impossible  aux  uns 
et  aux  autres  de  s’y  soustraire. 
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Mais  quand  le  calme  fut  rétabli  dans  la  France  et 
qu’un  administrateur  étranger  fut  envoyé  au  milieu 
de  nous,  la  vie  civile  prit  une  direction  jusqu’alors 
inconnue  et  nouvelle.  La  rentrée  d’un  grand  nombre 
d’individus,  tous  influents,  qui,  pendant  une  longue 
absence,  avaient  contracté  d’autres  habitudes,  acheva 
de  donner  l’impulsion,  et  l’on  vit  alors  un  changement 
rapide  et  presque  total  :  l’affluence  des  étrangers  qui 
composent  presque  seuls  les  diverses  administrations 
ont  achevé  cet  ouvrage. 

Il  est  vrai  de  dire  que  ce  changement  avait  été  pré¬ 
paré  et  facilité  par  la  guerre  civile.  Le  paysan,  arra¬ 
ché  à  ses  foyers,  exalté  par  le  tumulte  des  armes  et 
le  mouvement  continuel  dans  lequel  on  le  tenait,  a 
pris  le  goût  d’une  nourriture  plus  abondante  et  moins 
frugale  ;  la  simplicité  de  ses  mœurs  a  été  altérée  par 
la  licence  des  armées,  par  ses  fréquentes  communica¬ 
tions  avec  le  soldat,  et  même  par  celle  des  gens  qui 
l’asservissaient  autrefois,  mais  qui,  ayant  alors  besoin 
de  lui,  l’ont  flatté,  caressé  et  n’ont  pas  craint  de  l’arra 
cher  à  ses  vertus.  Aussi  le  paysan  a-t-il  aujourd’hui 
d’autres  idées  ;  il  a  pris  une  nouvelle  manière  d’être 
et  de  sentir;  il  est  plus  occupé  de  s’enrichir  ;  il  cherche 
à  améliorer  sa  condition  par  tous  les  moyens  ;  il  a, 
comme  le  citadin,  l’idée  des  commodités  de  la  vie  et 
du  luxe.  Le  peuple  et  le  cultivateur,  qui  ne  vivaient 
que  de  pain  de  sarrazin  et  d’un  peu  de  soupe,  veulent 
avoir  de  la  viande  ;  ils  fréquentent  les  cabarets  et 
aiment  les  liqueurs  dont  ils  abusent.  Ils  sont  plus 
recherchés  dans  leur  toilette. 

Chez  les  riches,  on  a  changé  tout  l’intérieur  des 
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maisons,  au  lieu  des  murs  blanchis  à  la  chaux,  on  voit 
partout  des  ameublements  élégants,  des  glaces,  des 
distributions  plus  commodes;  les  tables  sont  servies 
avec  plus  de  recherche;  les  modes  sont  suivies  avec 
empressement;  tout  a  changé  de  face.  Les  nuances 
qui,  dans  la  vie  civile,  distinguaient  les  états  et  les 
rangs  que  donne  la  fortune,  ont  disparu.  On  a  exigé 
plus  de  goût  dans  les  ouvriers,  plus  d’adresse  dans  les 
domestiques;  aussi,  depuis  quelques  années,  voit-on 
plus  d’activité  dans  les  arts  et  métiers  :  l’agriculture 
même  a  un  peu  gagné,  du  moins  dans  la  culture  des 
plantes  potagères,  dont  on  a  augmenté  le  nombre  et 
mieux  choisi  les  espèces. 

Malgré  ce  changement  dans  les  mœurs  et  lesusages, 
le  naturel  perce  toujours,  naturam  expellas  furca.  On 
s’amuse  à  la  ville  pendant  l’hiver;  on  donne  des  fêtes, 
des  repas,  mais  c’est  moins  par  goût  que  par  amour- 
propre  et  la  contrainte  qu’inspire  l’exemple  des  étran¬ 
gers;  car  dès  le  retour  de  la  belle  saison,  aussitôt  que 
le  permet  la  célébration  des  grandes  fêtes  de  l’Église, 
chacun  retourne  à  ses  inclinations  et  court  s’ensevelir 
dans  sa  petite  maison  de  campagne,  où  il  vit  isolé,  et 
tâche  par  son  économie  de  réparer  la  dépense  forcée 
de  l’hiver. 


ÉDUCATION 

Chaque  père  de  famille  étant  le  maître  de  l’éduca¬ 
tion  de  ses  enfants,  la  dirige  selon  ses  goûts,  ses  incli¬ 
nations;  il  la  dirige  surtout  selon  son  caractère,  qui, 
passant  d’âge  en  âge  et  fortifié  par  l’action  des  causes 
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secondaires,  devient  un  caractère  général,  commun  à 
toute  la  population. 

L’enfant,  qui  d’ailleurs  tient  du  naturel  de  ses 
parents,  se  trouve  tout  disposé  à  recevoir  l’empreinte 
que  ceux-ci  veulent  lui  imprimer  ;  et  les  femmes  qui 
l’entourent  dès  le  berceau  concourent  activement  à 
développer  ce  caractère  général. 

Ici,  elles  ne  lui  donnent  leurs  soins  qu’avec  cette 
tranquillité  flegmatique  propre  au  tempérament 
pituiteux;  si  elles  le  tiennent  dans  leurs  bras,  si  elles 
le  promènent,  c’est  avec  le  calme,  le  silence  de  la 
résignation  à  leurs  devoirs  ;  les  servantes,  les  mères, 
les  remplissent,  ces  devoirs,  avec  exactitude,  mais 
elles  ne  vont  pas  au-delà;  elles  ne  chantent  pas,  elles 
ne  parlent  pas  à  l’enfant  ;  elles  ne  chercheront  pas  à 
éveiller  ses  sens;  elles  n’ambitionnent  pas  de  dévelop¬ 
per  ses  sensations  par  l’accent  de  la  gaieté  ou  les 
agaceries  de  la  tendresse  maternelle;  à  peine  répon¬ 
dront-elles  à  son  sourire  enfantin,  qui  les  provoque 
vainement  sans  pouvoir  vaincre  leur  apathie. 

Ce  n’est  pas  sur  les  femmes  de  son  pays  que 
Ambroise  Paré  a  pris  le  modèle  d’une  bonne  nour¬ 
rice. 

«  Elle  doit,  dit-il,  être  diligente  et  non  fétarde  à 
«  tenir  l’enfant  nettement,  chaste,  sobre,  joyeuse, 
«  chantant  et  riant  à  l’enfant,  l’aimant  comme  le  sien 
«  même,  et  plus  s’il  est  possible  :  aussi,  faut  qu’elle 
«  parle  et  profère  bien  sa  parole,  d’autant  que  l’enfant 
«  apprend  à  parler  par  sa  mère  nourrice....  par  quoi, 
«  il  ne  faut  qu’une  nourrice  soit  triste,  mélancolique, 
«  mais  belle,  gaillarde,  chantant  volontiers,  bien 
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«  habillée,  et  qu’elle  aime  son  nourrisson  comme  le 
«  sien  propre.  » 

Lecaractèreparticulier  à  notrepopulation  commence 
donc,  en  réprimant  les  élans  même  de  la  nature,  à 
s’établir  dès  les  premiers  jours  de  la  vie.  C’est  par  un 
effet  de  cette  manière  d’agir  que  l’enfant  passe  la 
presque  totalité  de  la  première  année  de  son  existence 
dans  un  véritable  état  de  torpeur,  couché  dans  une 
boîte  suspendue,  où  il  est  retenu  par  des  bandes 
lacées  d’un  côté  à  l’autre.  Dans  cet  état,  il  ne  peut 
exercer  aucun  de  ses  membres  et  n’a  d’autre  mouve¬ 
ment  que  le  balancement  perpétuel  de  sa  boîte. 

En  général,  l’éducation  physique  est  très  négligée. 
Les  enfants  sont  tenus  avec  trop  peu  de  propreté,  et 
ne  reçoivent  que  des  aliments  malsains.  Les  femmes 
ont  peu  de  lait  et  de  mauvaise  qualité.  Elles  sont 
toutes  également  sujettes  aux  fleurs  blanches,  aux 
règles  soutenues,  aux  dépôts  dans  les  seins,  et  à  une 
multitude  d’accidents  du  système  lymphatique.  Elles 
ont  toutes  un  lait  d’un  coup  d’œil  verdâtre,  trop  clair 
ou  trop  épais  :  le  plus  grand  nombre  d’entre  elles  est 
trop  avancé  en  âge,  et  si  quelques-unes  sont  chargées 
de  cette  fonction  dans  la  jeunesse,  il  est  rare  que  leur 
santé  n’en  soit  pas  altérée. 

Effectivement,  il  serait  difficile  que  des  femmes 
singulièrement  lymphatiques,  mal  nourries,  excédées 
de  travail,  pussent  fournir  un  lait  abondant  et  salu¬ 
taire.  Elles  suppléent  à  ce  défaut  de  lait  par  la  bouil¬ 
lie,  aliment  déjà  très  malsain  par  lui-mème,  et  qui  le 
devient  encore  plus  dans  un  pays  humide  et  froid, 
chez  des  individus  déjà  si  disposés  à  l’embarras  glai- 
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reux  et  à  l’engorgement  des  glandes.  La  manière  dont 
on  la  prépare,  fondée  sur  un  préjugé  absurde,  ajoute 
encore  à  ses  mauvais  effets  :  on  ne  fait  subir  à  la 
farine,  grossièrement  délayéé  dans  du  lait,  qu’une 
légère  ébullition,  etpourpréparercetaliment,  on  se  sert 
d’un  poêlon  de  cuivre,  que  l’on  ne  nettoie  ni  ne  lave 
jamais,  parce  que,  disent  les  mères,  la  croûte  qui  s’y 
forme  préserve  l’enfant  des  coliques  ;  mais  cette  croûte 
brûlée,  épaisse  et  dégoûtante,  donne  un  goût  aigre  à 
la  bouillie  et  finit  toujours  par  s’imprégner  d’oxyde 
de  cuivre. 

Lorsque  l’enfant  commence  à  manger,  il  prend  la 
nourriture  de  ses  parents,  c’est-à-dire  de  la  soupe  aux 
choux  avec  un  peu  de  beurre  ou  de  graisse. 

Dans  les  classes  plus  élevées,  dans  les  familles  qui 
jouissent  d’une  certaine  aisance,  le  régime  des  enfants 
est  le  même,  à  cela  près  qu’ils  sont  tenus  avec  plus  de 
propreté;  mais  ils  sont  également  confiés  à  des  ser¬ 
vantes  qui  ne  s’occupent  que  de  leur  vie  animale.  Il 
n’y  a  pas  trente  ans  que  les  enfants,  jusquà  l’âge  de 
puberté,  étaient  presque  entièrement  isolés  de  leurs 
parents; aujourd’hui, les  mères  veulent  être  nourrices. 

On  ne  peut  que  rendre  hommage  à  ceux  qui  ont 
provoqué  cet  usage;  il  a  du  moins  cette  utilité  que  les 
enfants  sont  plus  rapprochés  de  leurs  parents  et  qu’ils 
font  partie  intégrante  de  la  famille,  dans  laquelle, 
auparavant,  ils  étaient  regardés  comme  étrangers; 
mais  cet  avantage  est  bien  compensé,  selon  moi,  par 
les  inconvénients  attachés  à  l’allaitement  maternel. 

Romæ  scribo  et  in  aëre  romano.  Les  mères  ne  sont 
pas  plus  gaies  que  les  servantes,  et  l’enfant  ne  gagne 
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rien  de  ce  côté;  leur  lait  n’est  pas  meilleur  que  celui 
des  autres  femmes  du  peuple;  car,  quoique  par  leur 
fortune  elles  puissent  se  garantir  et  se  préserver  de 
l’influence  d’un  grand  nombre  de  causes  secondaires, 
elles  ne  peuvent  se  mettre  à  l’abri  de  celle  du  climat; 
elles  ont  le  tempérament  propre  à  tous  les  habitants; 
leur  constitution  a  peut-être  quelque  chose  de  moins 
énergique,  parce  qu’elles  ne  sont  pas  incitées  par  l’ai¬ 
guillon  de  la  nécessité  et  l’habitude  du  travail.  Leur 
santé  n’est  pas  plus  robuste,  et  leur  lait  n’est  pas 
amélioré  par  la  nourriture  plus  abondante  et  mieux 
choisie  :  tant  il  est  vrai  que  la  formation  du  lait  est 
moins  le  résultat  d’une  bonne  nourriture  que  d’une 
bonne  hématose  ! 

Les  enfants,  au  sortir  de  leur  enfance,  sont  aban¬ 
donnés  à  eux-mêmes;  mais,  dès  l’âge  de  sept  à  huit 
ans,  ceux  des  pauvres  sont  forcés  à  un  travail  assidu, 
qui  épuise  leur  force  et  leur  santé;  ceux  des  riches 
sont  envoyés  aux  écoles,  où  leurs  études  sont  suivies 
sans  intérêt  de  la  part  des  parents,  qui  les  retirent 
bientôt  pour  les  donner  à  la  société,  sans  état,  sans 
talents  et  sans  occupation. 

Quant  aux  jeunes  gens  que  leur  peu  de  fortune 
oblige  à  se  livrer  au  travail,  ils  embrassent  le  com¬ 
merce  ou  la  manufacture.  La  majeure  partie  des 
habitants  s’applique  à  des  travaux  sédentaires,  parce 
que  toute  l’industrie  se  borne  à  la  fabrication  des 
toiles  et  aux  préparations  qu’elle  entraîne.  Cette 
vie  sédentaire  est  d’autant  plus  nuisible  à  la  santé, 
que  les  habitations  sont  mal  construites  et  mal¬ 


saines. 
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Quoiqu’il  se  soit  fait  une  réforme  sur  cet  objet, 
ainsi  que  je  l’ai  déjà  dit,  il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
le  mal  soit  entièrement  détruit. 


HABITATIONS 

Les  habitations  des  riches  sont  froides  ;  les  portes  et 
les  fenêtres  ferment  mal;  les  foyers  sont  très  larges, 
surtout  dans  les  salons  de  compagnie,  et  quoique  les 
cheminées  à  la  Rumford  soient  devenues  très  com¬ 
munes,  on  veut,  dans  les  réunions,  avoir  des  cheminées 
assez  larges  pour  qu’un  grand  nombre  d’individus 
puissent  en  approcher. 

Il  en  résulte  que  cette  combustion  très  active,  dans 
des  salons  vastes  et  mal  clos,  détermine  un  courant 
considérable  d’air  très  froid,  qui  apporte  sur  nos 
dames,  vêtues  aussi  légèrement  que  la  mode  l’exige, 
des  catarrhes  et  des  suppressions  souvent  fâcheuses. 

La  plupart  des  bâtiments,  tant  à  la  ville  qu’à  la 
campagne,  sont  construits  en  bois  et  en  terre;  aussi 
sont-ils  ouverts  à  tous  les  vents  et  à  toutes  les 
influences  del’air.  Les  ouvriers  etles  paysans  n’habitent 
que  de  misérables  chambres  basses,  sombres  et  très 
humides.  Souvent  les  bois  délit  pourrissent  par  l’effet 
de  l’eau  dont  le  sol  de  leur  maison  est  constamment 
imbibé.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  chambres  ne 
reçoit  le  jour  que  par  des  lucarnes  étroites,  et  on  n’y 
allume  de  feu  que  pour  préparer  les  aliments.  C’est 
dans  les  caves  de  tisserands,  éclairées  par  des  lampes 
fétides,  que  cette  classe  nombreuse  de  notre  popula- 
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tion  se  réunit  pour  passer  les  soirées  d’hiver;  tous  n’en 
sortent  que  pour  se  coucher  dans  des  chambres  égale¬ 
ment  humides,  sur  une  paillasse  transmise  de  père  en 
fils,  qu’ils  recouvrent  d’un  mauvais  lit  de  plumes,  le 
plus  souvent  sans  draps,  et  n’ayant  d’autres  couver¬ 
tures  que  leurs  habits,  qui,  exposés  continuellement 
aux  émanations  du  corps,  s’en  pénètrent  d’autant  plus 
intimement  que  ces  habits  ne  sèchent  jamais. 

La  propreté  n’est  pas  la  vertu  favorite  du  Lavalois. 
Tout  ce  qui  tient  à  sa  personne  est  fort  négligé;  il  ne 
s’occupe  de  son  corps  que  pour  le  parer  les  dimanches, 
sans  se  douter  des  avantages  que  sa  santé  pourrait 
retirer  de  soins  plus  assidus. 


NOURRITURE 

La  funeste  influence  de  ces  diverses  causes,  loin 
d’être  contrariée  par  le  genre  de  nourriture,  en  reçoit, 
au  contraire,  un  nouveau  degré  d’activité. 

John  Sainclair  demandait  quels  sont  les  effets  de  la 
nourriture  sur  la  santé  et  l’étendue  de  la  vie.  M.  Cadet- 
Desvaux  ne  craint  pas  d’avancer  qu’en  France  la 
nourriture  de  la  classe  infortunée  nuit  à  sa  santé  et 
abrège  nécessairement  la  vie  de  cette  portion  du 
peuple,  si  nombreuse  dans  les  villes. 

Cette  assertion  est  parfaitement  exacte  pour  notre 
pays  ;  mais  si  les  effets  d’une  mauvaise  nourriture 
sont  plus  marqués  et  plus  funestes  dans  la  classe 
infortunée  ;  c’est  qu’à  la  mauvaise  qualité  des  bois¬ 
sons  et  des  aliments  se  joint  la  pénurie  et  une  trop 
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grande  variation  dans  les  quantités  ;  ici,  cependant, 
aucune  classe  de  la  société  n’est  exempte  des  effets 
nuisibles  du  régime  adopté  et  je  suis  persuadé  qu’il 
contribue  puissamment  à  ruiner  la  santé  des  habi¬ 
tants,  dont  il  restreint  la  longévité. 

Le  Lavalois  est  sobre  et  il  devait  l’être  par  la  stéri¬ 
lité  de  son  sol  ;  mais  le  travail  auquel  il  est  obligé  de 
se  livrer  fait  qu’il  mange  beaucoup,  parce  qu’il  a 
besoin  d’un  poids  qui  leste  son  estomac  et  appuie  le 
diaphragme. 

La  principale  nourriture  est  la  soupe  :  elle  n’est 
faite  qu’avec  très  peu  de  beurre  et  quelques  légumes; 
ces  légumes  sont  toujours  des  choux  ou  des  poireaux. 
Ce  goût  pour  la  soupe  est  général,  le  riche  comme  le 
pauvre  la  préfèrent  à  tout,  en  mangent  beaucoup  et 
plusieurs  fois  par  jour.  Celle  qui  est  faite  avec  les 
choux  verts  est  le  mets  de  prédilection  de  tous  les 
habitants;  pour  que  le  régal  soit  complet,  elle  doit 
être  faite  avec  de  la  graisse  d’oie  et  du  pain  moitié 
seigle,  moitié  froment.  On  ne  laisse  pas  tremper  ce 
pain,  et  les  choux  ne  doivent  pas  être  trop  cuits,  ou 
plutôt  ne  le  sont  jamais  assez. 

Après  la  soupe,  l’ouvrier  mange  un  morceau  de 
pain  sec  et  très  rarement  de  la  viande.  Sa  boisson 
habituelle  est  l’eau.  Il  ne  boit  de  cidre  que  par  extraor¬ 
dinaire. 

Le  riche  a  des  goûts  aussi  simples;  sa  table  est 
frugale  :  le  cidre  est  sa  boisson  de  goût  ;  on  ne  met 
de  recherche  que  dans  les  repas  d’apparat. 

Il  n’est  donc  pas  surprenant  que  les  effets  de  la 
nourriture  soient  les  mêmes  dans  toutes  les  classes, 
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puisque  toutes  suivent  le  même  régime,  font  usage 
des  mêmes  mets  et  des  mêmes  boissons. 

Le  grand  usage  de  la  soupe,  du  cidre,  et  l’exclu¬ 
sion,  dans  le  cours  de  la  vie  journalière,  des  aliments 
échauffants,  doit  nuire  à  l’énergie  de  l’estomac  ;  mais 
ces  mauvais  effets  sont  augmentés  par  la  qualité  des 
diverses  substances  employées. 

La  viande  de  boucherie,  à  l’exception  du  veau,  est 
de  bonne  qualité  ;  malheureusement  elle  n’est  pas  à 
beaucoup  près  la  nourriture  générale  ;  le  peuple 
même  lui  préfère  la  viande  de  cochon  et,  s’il  mange 
de  la  viande  de  boucherie,  il  choisit  celle  du  veau, 
parce  qu’elle  coûte  moins  cher. 

Ce  veau  fournit  une  nourriture  malsaine,  parce 
qu’on  le  tue  si  jeune  que  cette  viande  n’est  encore 
qu’un  mucilage  épaissi,  sans  saveur  comme  san's 
principe  nutritif.  Celle  du  cochon  n’est  pas  mieux 
choisie  :  on  tue  les  animaux  sans  considérer  s’ils  sont 
malades  ou  non. 

Cette  nourriture,  d’ailleurs,  est  la  moins  abondante 
que  le  peuple  emploie  ;  la  substance  qu’il  consomme 
le  plus  est  le  pain  :  celui  du  peuple  est  fait  moitié 
seigle,  moitié  froment,  ce  qu’on  appelle  méteil.  C’est 
celui  que  les  riches  préfèrent  pour  se  régaler,  ce  qui 
est  une  nouvelle  preuve  de  la  conformité  des  goûts. 

Ce  pain  serait  fort  sain  si  l’on  apportait  dans  la 
manipulation  le  soin  nécessaire.  En  général,  la  pâte 
n’est  pas  assez  levée  ;  le  pétrissage  est  imparfait,  e* 
on  modère  la  cuisson,  dans  la  crainte  de  rendre  le 
pain  trop  faible  en  poids.  Il  résulte  de  cette  économie 
mal  entendue  que  le  pain  n’est  qu’une  pâte  lourde, 
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d’un  goût  douceâtre,  très  pesante  à  l’estomac.  Quoique 
le  pays  soit  très  boisé,  le  bois  est  fort  rare  pour  le 
pauvre,  et  cette  raison  le  détermine  à  cuire  pour 
quinze  jours  ou  trois  semaines.  Le  pain  ainsi  gardé 
devient  aigre  et  très  désagréable  au  goût,  sans  rien 
perdre  de  ses  autres  mauvaises  qualités. 

Le  pauvre  vit  plusieurs  mois  chaque  année  avec  du 
pain  de  sarrazin.  11  fait  encore  avec  la  farine  de  ce 
grain  une  espèce  de  gâteau  qu’il  appelle  galette  ; 
c’est  de  la  farine  de  blé  noir  délayée  avec  un  peu  de 
sel  ;  on  met  une  cuillerée  de  cette  pâte  liquide  sur 
une  plaque  de  fonte  circulaire  que  l’on  place  sur  le 
feu,  et  quand  la  pâte  a  perdu  un  peu  de  son  humi¬ 
dité  et  pris  une  consistance  solide,  on  la  mange  en  la 
frottant  de  beurre. 

Ce  mets  est  encore  un  mets  favori  pour  tous  les 
Lavalois  :  il  est  vrai  que  le  bon  ton  exige  aujour¬ 
d’hui  qu’on  y  ajoute  un  peu  de  farine  de  froment; 
mais  on  trouve  ces  galettes  moins  succulentes  et 
moins  agréables. 

C’est  pour  varier  ses  aliments  que  le  pauvre  sub- 
titue  la  galette  au  pain  de  sarrazin,  et  ce  changement 
est  absolument  nécessaire.  Le  pain  de  sarrazin  veut 
être  mangé  frais  ;  en  vieillissant,  il  perd  le  goût  miel¬ 
leux  qui  fait  sa  seule  saveur;  et  une  fois  qu’il  a  perdu 
ce  sucré,  qui  passe  facilement  à  la  fermentation  acide, 
il  est  très  désagréable  à  manger  et  n’offre  plus  qu’une 
masse  compacte  et  rude  sous  la  dent,  comme  du  sable 
très  fin.  Ce  grain  renferme,  d’ailleurs,  très  peu  de  sucs 
nourriciers  ;  nos  paysans  les  plus  aisés  le  consomment 
dans  le  temps  d’hiver  où  ils  ont  peu  de  travaux 
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pénibles,  parce  qu’ils  ont  éprouvé  qu’un  homme  n’est 
pas  assez  nourri  avec  ce  pain  pour  suffire  à  une 
journée  de  travail.  Ceux  que  la  misère  réduit  à  cette 
nourriture  pendant  un  travail  soutenu,  tombent  dans 
la  maigreur  et  l’épuisement.  J’ai  vu  des  enfants,  habi¬ 
tués  à  cette  nourriture,  refuser  de  manger  d’autre 
pain  et  périr  dans  le  marasme  sans  avoir  acquis  le 
développement  ordinaire  de  leur  âge. 

Le  peuple  refuse  obstinément  les  légumes.  Les 
racines  potagères,  si  utiles  et  si  précieuses  par  elles- 
mêmes,  sont  ici  dédaignées  et  rejetées  ;  il  n’y  a  que 
les  gens  aisés  qui  en  fassent  usage,  ainsi  que  du  gibier 
et  du  poisson,  que  l’on  possède  en  grande  quantité. 
Un  peu  de  porq,  du  lait,  du  beurre,  de  la  soupe  aux 
choux  verts,  voilà  toute  la  nourriture  des  ouvriers 
qui  ont  quelques  moyens  ;  le  beurre,  surtout,  est  un 
objet  de  grande  consommation  ;  on  en  mange  d’un 
bout  de  l’année  à  l’autre,  et  souvent  plusieurs  fois 
le  jour,  dans  toutes  les  familles. 

Toutes  les  eaux  du  pays  sont  dures  et  froides  en  été, 
et  peu  chaudes  en  hiver  ;  elles  sont  souvent  de  mau¬ 
vaise  odeur,  d’un  coup  d’œil  trouble  et  d’un  goût  de 
moisi  qu’elles  contractent  par  leur  mélange  avec  des 
matières  animales  et  végétales. 

L’homme  de  campagne  surtout  ne  choisit  jamais  ; 
il  emploie  celle  qui  se  trouve  le  plus  près  de  lui  ;  il  la 
puise  à  des  sources  marécageuses  ou  dans  des  trous 
au  pied  des  rocs,  à  l’abri  du  soleil,  ou  bien  il  la  tire 
de  puits  sans  profondeur  qui,  presque  toujours 
reçoivent  l’égoût  des  fumiers  voisins. 

Les  eaux  des  fontaines  de  la  ville  sourdent  de 
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roches  calcaires  ou  schisteuses.  Elles  contiennent  une 
grande  quantité  de  sulfate  calcaire  :  celles  du  pont 
de  Maine  sont  meilleures  ;  elles  se  filtrent  dans  des 
lits  de  sable  et  à  travers  des  couches  de  cailloux 
roulés  ;  mais  comme  elles  ne  voient  jamais  le  soleil 
et  qu’on  les  prend  dans  des  fontaines  ou  dans  des 
puits  sans  profondeur,  elles  sont  encore  de  qualité 
très  inférieure. 

L’eau  de  la  Mayenne  est  molle  et  fade,  elle  lâche  le 
ventre  et  provoque  la  leucorrhée  ;  mais  quand  elle  est 
filtrée,  c’est  la  plus  agréable  et  la  plus  saine  que  nous 
ayons. 

La  boisson  la  plus  ordinaire  dans  ce  pays  est  l’eau; 
en  ville,  l’ouvrier  boit  du  cidre,  dans  les  cabarets,  les 
jours  de  dimanche  et  de  fêtes.  Sur  la  campagne,  le 
paysan  vend  son  meilleur  cidre  et  ne  réserve  pour  lui 
que  du  poiré,  de  la  piquette  et  du  petit  cidre.  Depuis 
quelques  années,  l’usage  de  l’eau-de-vie  est  très 
répandu  ;  mais  cette  liqueur,  tirée  du  cidre,  est  de  la 
plus  mauvaise  qualité. 


IV.  —  Maladies 

Les  agents  qui  peuvent  modifier  la  santé  des 
hommes  se  rapportent  tous  au  climat,  à  l’état  écono¬ 
mique  et  aux  qualités  des  temps  et  des  saisons. 

Parmi  les  effets  de  ces  trois  ordres  de  causes,  les 
uns  sont  passagers  et  changeants,  comme  les  qualités 
des  temps  et  des  saisons  qui  les  produisent  :  ce  sont 
les  maladies  épidémiques;  les  autres,  sous  l’influence 


—  108  — 


du  climat,  secondée  par  les  vices  des  localités,  des 
usages  et  de  la  diète,  forment  les  maladies  endé¬ 
miques,  toujours  les  mêmes  et  toujours  régnantes. 


ENDÉMIES 

Les  maladies  en  général  et  les  endémies  surtout, 
sont  d’autant  plus  nombreuses  et  rebelles  que  le 
climat  est  plus  désavantageux. 

Un  climat  automnal  doit  occasionner  un  grand 
nombre  de  maladies,  car  l’automne,  qui  lui  donne  son 
nom,  est  regardé  par  tous  les  médecins  anciens  et 
modernes  comme  la  saison  la  plus  malsaine,  autumnus 
morborum  nutritor. 

Or,  un  tempérament  lymphatique  très  prononcé, 
un  caractère  moral  sans  énergie,  une  manière  d’être 
indifférente  et  passive,  un  genre  de  vie  monotone, 
doivent  concourir  à  développer  le  mode  d’action  d’un 
pareil  climat;  et  ce  développement  doit  être  d’autant 
plus  complet  que  la  nature  des  eaux,  des  boissons, 
des  aliments,  le  genre  des  travaux,  le  vice  des  loca¬ 
lités,  les  usages  de  la  société  civile,  tendent  tous  à 
favoriser  le  tempérament  naturel  et  à  exalter  ses  qua¬ 
lités  constitutionnelles. 

De  là  une  prédisposition  à  certaine  débilité  morbi¬ 
fique  qui,  en  amortissant  les  propriétés  vitales,  affai¬ 
blit  le  solide  vivant,  altère  les  liquides,  relâche  le  jeu 
des  organes  et  trouble  les  fonctions. 

De  là  une  foule  de  lésions  pathologiques,  toutes 
identiques,  qui  se  montrent  sous  des  formes  et  avec 
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des  symptômes  variés,  mais  que  l’on  rencontre  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  chez  les  individus  de 
toutes  les  professions,  parce  qu’elles  sont  la  suite 
nécessaire  du  tempérament. 

Le  sexe  n’y  apporte  aucune  différence  ;  l’homme  et 
la  femme  ont  un  tempérament  également  mol  et 
humide.  L’âge  les  modifie  peu,  car  notre  tempéra¬ 
ment  étant  particulièrement  celui  de  l’enfance,  loin 
de  s’effacer,  il  ne  fait  que  s’enraciner  avec  le  nombre 
des  années.  Les  diverses  conditions  de  la  vie  civile 
n’ont  pas  plus  d’influence,  seulement  la  misère  et 
l’excès  de  travail  augmentent,  pour  le  bas  peuple, 
l’activité  des  vices  du  tempérament  général. 

Parmi  les  maladies  endémiques  de  ce  pays,  les 
unes  sont  pour  ainsi  dire  sporadiques,  n’ayant  qu’une 
durée  passagère  ou  momentanée,  et  n’affectent  pas 
la  constitution  générale  ;  tandis  que  les  autres  sont 
permanentes,  ont  une  période  de  plusieurs  années, 
affectent  et  modifient  l’idiosyncrasie  des  sujets  qui 
en  sont  atteints. 

Celles-ci  sont  un  effet  direct  du  tempérament  natu¬ 
rel  et  acquis  ;  les  autres  n’en  dérivent  que  médiate- 
ment  et  dépendent,  du  moins  eji  partie,  des  sympa¬ 
thies  qui  lient  les  divers  systèmes  d’organes. 

C’est  ainsi  que  je  regarde  comme  maladies  perma¬ 
nentes  et  immédiates  la  scrofule,  le  rachitisme,  la 
goutte,  le  goitre,  les  tubercules,  les  ulcères  cancéreux 
et  autres,  et  toutes  les  maladies  de  la  peau,  la  teigne, 
la  gale,  les  dartres,  etc.,  tandis  que  les  inflamma¬ 
tions  chroniques,  les  névroses,  le  scorbut,  les  ca¬ 
tarrhes,  les  phtisies,  la  débilité  stomacale,  les  hydro- 
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pisies,  les  leucorrhées,  les  fausses  couches  sont  une 
classe  de  maladies  qui  peuvent  être  la  suite  du 
tempérament  primitif,  mais  qui  n’ont  qu’une  durée 
momentanée. 

Une  population  placée  sur  un  sol  humide  et  boisé, 
renfermée  dans  des  logements  resserrés,  humides, 
sombres  et  malpropres,  livrée  à  un  travail  continuel 
et  à  toutes  les  passions  déprimantes,  comme  le  cha¬ 
grin  et  l’abnégation  que  provoque  la  misère,  éprouve 
une  diminution  des  propriétés  vitales  qui  retarde  les 
secrétions  et  empêche  les  mouvements  excrétoires. 

La  débilité  des  vaisseaux  lymphatiques  et  absor¬ 
bants,  l’activité  des  absorbants  chylifères,  prouvée 
par  la  facilité  des  digestions  intestinales  et  l’appétit 
presque  vorace  que  favorise  encore  l’atonie  du  tube 
alimentaire  ;  la  lenteur  de  la  circulation  sanguine,  la 
laxité  de  la  fibre  musculaire  amènent  nécessairement 
et  sans  obstacle  des  stases  dans  la  circulation  lym¬ 
phatique  et  par  suite  l’épaississement  de  cette-  hu¬ 
meur,  l’engorgement  des  vaisseaux  et  des  glandes. 
Ces  causes  nous  donnent  ici  un  très  grand  nombre  de 
scrofuleux. 

Il  n’y  a  pas  d’exagération  à  évaluer  le  nombre  des 
individus  -infectés  de  ce  vice  au  tiers  de  la  population  : 
il  est  vrai  que,  si  l’on  ne  comprend  dans  le  calcul  que 
les  individus  qui  présentent  des  accidents  extérieurs 
et  locaux,  comme  tumeurs,  ulcères,  gonflement  des 
os,  le  nombre  sera  réduit  au  huitième  ;  mais  je  com¬ 
prends  dans  mon  évaluation  tous  ceux  qui  présentent 
le  caractère  de  la  cachexie  scrofuleuse;  j’établis  cette 
proportion  sur  l’examen  que  j’ai  fait  de  six  à  huit 
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mille  conscrits,  et  je  regarde  comme  scrofuleux  ces 
hommes  blafards,  à  peau  fine,  à  forme  féminine,  qui 
ont  la  tête  grosse,  le  ventre  saillant,  et  dont  le  tissu 
cellulaire  empâté  ne  permet  pas  à  des  muscles  faibles 
de  se  dessiner. 

Cette  maladie  n’est  pas  restreinte  à  l’enfance  ;  elle 
se  manifeste  pendant  l’adolescence  et  jusque  dans 
l’âge  adulte.  J’ai  vu  survenir  à  un  homme  de  36  ans 
des  tumeurs  scrofuleuses  qui  se  sont  ulcérées  et  ont 
entraîné  sa  perte.  Je  connais  des  femmes  de  22  à 
25  ans  chez  lesquelles  se  sont  développés  des  acci¬ 
dents  pareils,  qui  résistent  aux  traitements  les  mieux 
combinés  depuis  8  et  12  ans. 

Enfin  cette  affection,  qui  est  héréditaire  dans  beau¬ 
coup  de  familles,  est  tellement  identifiée  à  notre  idio¬ 
syncrasie  particulière  que  je  n’ai  pas  connaissance 
d’un  seul  scrofuleux  bien  guéri. 

Les  maladies  congénères  des  scrofules  ne  sont  pas 
aussi  multipliées,  ou  du  moins  se  confondent  peut- 
être  avec  elles  de  manière  à  se  masquer  sous  la  même 
forme.  Cependant  le  rachitisme  s’observe  fréquem¬ 
ment,  comme  aussi  on  voit  beaucoup  d’individus  dont 
la  tète  est  par  son  volume  hors  de  proportion  avec 
les  autres  parties  du  corps.  Les  idiots  et  les  imbéciles, 
qui  sont  en  assez  grand  nombre,  peuvent  être  com¬ 
pris  dans  la  même  classe,  et  ne  pourrait-on  pas  éga¬ 
lement  attribuer  à  ce  développement  de  l’encéphale  le 
peu  de  goût  et  de  dispositions  qu’ont  les  habitants 
pour  les  sciences  et  les  lettres.  Il  me  paraît  constant, 
d’après  de  nombreuses  ouvertures  de  cadavres,  que 
l’organe  cérébral  est  plus  volumineux  et  l’enveloppe 
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osseuse  plus  mince  que  dans  les  autres  pays  où  j’ai 
pu  faire  des  observations  analogues. 

Les  maladies  de  la  peau  sont  de  tous  les  pays  et  de 
tous  les  climats  parce  que  la  peau,  qui  en  est  le  siège 
et  sert  d’émonctoire  général,  est  liée  par  des  rapports 
plus  ou  moins  intimes  avec  presque  tous  les  systèmes 
d’organes. 

Elles  doivent  néanmoins  présenter  dans  chaque 
climat  des  caractères  différents,  parce  que  les  causes 
qui  les  produisent  n’ont  pas  partout  le  même  degré 
d’énergie. 

D’ailleurs  l’étude  de  ces  maladies  n’a  pas  encore 
été  assez  approfondie  ;  on  n’a  pas  distingué  les  espèces 
avec  assez  de  soin  ni  déterminé  avec  exactitude  leurs 
caractères  spécifiques. 

C’est  à  raison  de  cette  imperfection  de  la  science 
qu’on  a  déduit  de  fausses  conséquences  de  faits  exacts 
d’ailleurs;  car  ils  s’appuyaient  sur  des  faits,  ceux  qui 
plaçaient  la  cause  des  maladies  cutanées  dans  la  caco- 
hilie  bilieuse,  dans  le  mauvais  état  du  système  diges¬ 
tif,  dans  un  vice  particulier  de  la  graisse,  dans  une 
excitation  trop  forte  du  sytème  cutané. 

Malgré  les  connaissances  positives  que  nous  four¬ 
nissent  aujourd’hui  l’anatomie  et  la  physiologie,  quoi¬ 
qu’il  soit  démontré  que  ces  diverses  affections  appar¬ 
tiennent  au  système  lymphatique,  la  médecine  pra¬ 
tique  n’en  est  pas  plus  avancée  pour  le  diagnostic. 

Le  tissu  cellulaire  reçoit  des  vaisseaux  lymphatiques 
les  produits  de  la  digestion  ;  il  communique  immédiate¬ 
ment  avec  la  peau  qui  doit  transmettre  au  dehors  une 
portion  des  matières  excrémentielles  ;  mais  lorsque 
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l’organe  cutané  n’a  pas  la  tonicité  nécessaire  à  l’exha¬ 
lation  ,  que  son  inhalation  est  en  plus ,  lorsque  le 
tissu  sous-cutané  ne  reçoit  que  des  sucs  viciés  par  les 
boissons  et  les  aliments,  les  fonctions  perspiratoires 
sont  troublées  et  les  humeurs  excrémentielles  rete¬ 
nues  deviennent  à  leur  tour  causes  délétères. 

Ici  le  chorion  est  dense  et  serré,  la  peau  flasque  et 
sans  force  expulsive  :  toujours  imbibée  par  une  atmos¬ 
phère  humide  et  nullement  dissolvante,  son  inhalation 
est  considérable;  le  tissu  cellulaire,  durci  par  un 
infarctus  pathologique  ou  affecté  par  des  contractions 
réitérées  et  la  maigreur,  n’est  que  très  difficilement 
perméable.  Il  ne  peut  dès  lors  rien  transpirer,  et 
toutes  ces  matières  viciées  retenues  donnent  nais¬ 
sance  aux  altérations  des  liquides  et  facilitent  celles 
de  la  peau. 

De  là  des  maladies  cutanées  que  j’appellerai  essen¬ 
tielles,  parce  qu’elles  ne  sont  symptômes  ni  crises 
d’aucune  maladie,  mais  constituent  des  affections 
vraiment  idiopathiques,  effets  nécessaires  de  l’idio¬ 
syncrasie. 

Aussi  avons -nous  ici  des  familles  entières  et  un 
grand  nombre  d’individus  affectés  de  teigne  et  de 
dartres  de  toutes  espèces.  Ces  maladies  prennent  un 
accroissement  trop  souvent  funeste.  Aucun  traitement 
ne  peut  les  dompter.  Si  on  parvient  quelquefois  à 
modérer  leur  activité,  elles  se  raniment  bientôt,  repa¬ 
raissent  périodiquement,  sans  que  les  cautères,  les 
bains,  les  antimoniaux,  les  mercuriaux,  le  soufre,  les 
eaux  minérales  paraissent  les  détruire.  Ce  qui  con¬ 
firme  cette  assertion  de  M.  le  professeur  Pinel  que 
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ces  maladies  ne  peuvent  être  combattues  que  par  un 
changement  total  dans  la  mayiière  de  vivre  et  par  le 
choix  d'un  climat  plus  favorable. 

Cette  atonie  de  la  peau  et  ce  vice  du  tissu  cellulaire 
sous-cutané  me  paraissent  être  la  cause  de  la  grande 
difficulté  que  l’on  éprouve  à  guérir  les  ulcères  des 
jambes.  La  position  assise  que  gardent  la  plus  grande 
partie  des  habitants  en  travaillant  dans  les  lieux 
humides,  gêne  le  mouvement  de  la  lymphe,  retarde 
le  cours  du  sang  dans  les  extrémités  inférieures,  les 
dispose  à  l’engorgement  et  abat  l’énergie  des  pro¬ 
priétés  vitales  dans  ces  parties.  Cette  cause,  jointe  à 
la  malpropreté,  s’oppose  à  la  cicatrisation. 

On  voit  un  grand  nombre  de  ces  ulcères  atoniques 
qui  reviennent  fréquemment,  par  le  seul  effet  du  froid 
et  de  l’humidité,  de  ces  suintements  âcres  et  corrosifs 
qui  altèrent  la  peau  dans  une  grande  étendue  et  sont 
presque  toujours  accompagnés  d’un  endurcissement 
plus  ou  moins  considérable  des  téguments  et  du  tissu 
sous-jacent.  Ce  sont  ces  ulcères  qu’Hippocrate  appelle 
phagédéniques  chez  les  habitants  des  expositions 
méridionales. 

Il  n’est  pas  rare  de  voir  les  journaliers  qui  travaillent 
dans  nos  carrières  et  sur  nos  chemins,  tomber  tout 
à  coup  avec  des  gangrènes  humides  aux  jambes,  ou 
être  frappés  subitement  de  cette  inflammation  que 
Jean  Hunter  appelle  ulcérative,  maladies  pour  l’ordi¬ 
naire  accompagnées  d’une  synoque  vraiment  adyna- 
mique. 

La  goutte  peut  être  mise  au  nombre  des  endémies 
de  Laval.  Elle  est  très  commune  et  héréditaire  dans 
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beaucoup  de  familles.  Le  riche  et  le  pauvre  y  sont 
également  sujets  :  on  voit  dans  toutes  les  classes, 
même  dans  celle  des  cultivateurs,  des  hommes  et  des 
femmes  dont  les  mains  et  les  pieds  sont  déformés  par 
des  congestions  arthritiques.  Cette  maladie  se  pro¬ 
nonce  le  plus  souvent  de  32  à  36  ans,  quelquefois 
même  beaucoup  plus  tôt.  J’ai  vu  des  enfants  de  11  à 
12  ans,  mourir  des  suites  d’une  goutte  interne,  consé 
cutive  de  celle  des  articulations. 

On  ne  sera  pas  surpris  de  la  fréquence  de  cette 
maladie,  si  on  fait  attention  que  toutes  les  causes 
déterminantes  de  la  goutte  se  trouvent  réunies  ici  ; 
tels  sont  les  dérangements  de  la  transpiration  insen¬ 
sible  par  les  changements  brusques  et  journaliers 
de  l’atmosphère  ;  l’humidité  habituelle  des  pieds  ; 
l’atonie  particulière  des  extrémités  inférieures  ;  la 
débilité  des  forces  digestives  ;  l’usage  des  boissons 
et  aliments  acescents  ;  la  quantité  de  nourriture  hors 
de  proportion  avec  l’énergie  du  système  absorbant 
intestinal;  enfin,  une  vie  monotone,  des  passions 
tristes  et  déprimantes. 

Si  on  considère  ensuite  le  tempérament  et  la  cons¬ 
titution  des  habitants,  on  se  rendra  facilement  raison 
du  caractère  que  présente  cette  maladie. 

Il  est  rare,  même  chez  les  goutteux  héréditaires, 
qu’elle  se  manifeste  d’abord  aux  articulations  ;  elle 
produit  le  plus  souvent  des  accidents  généraux  et  se 
masque  sous  des  symptômes  de  différentes  affections. 
On  observe  fréquemment  des  douleurs  sans  caractère 
particulier,  qui  n’attaquent  pas  les  articulations,  mais 
se  fixent  sur  les  parties  environnantes.  Si  quelquefois 
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une  articulation  est  entreprise,  on  n’y  remarque 
qu’une  tuméfaction  légère,  un  gonflement  froid  et 
sans  inflammation. 

J’ai  traité  un  homme  de  34  ans  d’une  affection  mé¬ 
lancolique  dont  une  éruption  pustuleuse  parut  former 
la  crise  :  pendant  deux  ans,  sa  santé  fut  très  chance¬ 
lante  ;  enfin  il  ressentit  une  légère  douleur  à  l’orteil, 
qui  fut  suivie  d’un  gonflement  assez  considérable  de 
l’article  du  pied  ;  quelques  mois  après,  il  éprouva 
une  gonorrhée  qui  céda,  sans  aucun  traitement,  à 
une  attaque  de  goutte  régulière.  Sa  santé  n’a  pas  été 
altérée  depuis. 

J’ai  vu  des  hommes  riches,  mais  sobres  et  d’une 
conduite  régulière,  devenir  tout  à  coup  leucophlegma- 
tiques  à  la  fin  de  l’été  :  la  fièvre  était  peu  marquée  et 
n’avait  lieu  que  le  soir  ;  le  ventre  était  élevé,  sans 
infiltration  ni  épanchement  ;  la  constipation  était  opi¬ 
niâtre  ;  les  urines  très  rares  et  sans  sédiment;  l’inap¬ 
pétence  la  plus  complète  ;  une  grande  difficulté  à  se 
mouvoir  ;  la  peau  sèche  et  ferme,  malgré  l’infiltration 
du  tissu  sous-jacent  ;  en  un  mot,  tous  les  symptômes 
de  la  débilité  du  système  cutané  et  des  organes  mus¬ 
culaires  la  plus  prononcée.  Des  éruptions  anormales, 
des  douleurs  dans  les  membres  sans  évacuations  cri¬ 
tiques,  jugeaient  cette  maladie  ;  et  quelques  mois 
après,  ces  individus  éprouvèrent  les  accidents  de  la 
podagre. 

Musgrave  avait  observé,  dans  un  climat  assez  ana¬ 
logue  au  nôtre,  que  la  goutte  essentielle  était  moins 
commune  que  celle  qu’il  appelle  symptomatique  :  ici, 
ce  n’est  que  chez  les  personnes  aisées,  chez  les  indi- 
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vidus  qui  ne  sont  pas  affaiblis  par  la  misère,  que  la 
goutte,  après  avoir  été  longtemps  vague  et  impar¬ 
faite,  prend  enfin  une  marche  régulière. 

Je  ne  fais  aucune  difficulté  de  croire  qu’un  grand 
nombre  de  cachexies,  dont  nous  ne  pouvons  le  plus 
souvent  assigner  les  causes,  sont  dues  à  une  diathèse 
goutteuse,  que  les  causes  débilitantes  empêchent  de 
se  développer.  Nous  voyons  périr  tous  les  jours  des 
malades  qui  ne  présentent  aucun  symptôme  carac¬ 
téristique  d’une  affection  quelconque,  et  dans  les 
cadavres  desquels  on  ne  trouve  aucune  cause  de 
mort  :  on  dirait  que  leur  fin  prématurée  est  la  suite 
nécessaire  de  leur  existence,  parce  que  la  somme  de 
vie  qui  leur  avait  été  départie  est  épuisée.  Cependant, 
on  ne  peut  croire  qu’un  grand  nombre  d’individus, 
dans  un  pays  très  circonscrit,  périssent  ainsi  par  une 
vieillesse  anticipée. 

Parmi  les  maladies  qui  tiennent  au  système  lym- 
phathique,  je  citerai  le  goitre  et  les  tubercules.  On 
observe  en  général  une  grande  disposition  à  l’engor¬ 
gement  de  la  glande  thyroïde  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  ;  et  on  voit  fréquemment  cette  tumeur 
acquérir  un  volume  considérable. 

Quant  aux  tubercules,  leur  existence  est  démontrée 
par  des  faits  de  pratique  nombreux  et  surtout  par  des 
ouvertures  de  cadavres  multipliées. 

C’est  ainsi  qu’on  observe  un  grand  nombre  de 
péripneumonies  latentes,  plus  fréquentes  chez  les 
personnes  du  sexe  que  chez  les  hommes.  Ces  vultus 
amabilis,  ces  genæ  rubentes ,  objet  de  la  vanité  de  nos 
filles,  cités  comme  une  preuve  de  la  beauté  du  sexe 
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dans  ce  pays,  ne  sont  que  des  avantages  factices  dûs 
à  une  texture  fine  de  la  peau,  à  la  ténuité  de  l’épi¬ 
derme  et  à  l’exiguité  des  vaisseaux  sanguins.  Ce  sont 
les  symptômes  d’un  vice  lymphatique  et  d’une  fai¬ 
blesse  relative  de  l’organe  pulmonaire.  «  La  peau,  dit 
M.  Alibert,  s’embellit  aux  dépens  de  son  énergie 
physique,  et  la  peau  humaine  qui  frappe  le  plus 
agréablement  la  vue  n’est  souvent,  pour  un  physio¬ 
logiste  attentif,  qu’une  peau  malade  ou  étiolée.  » 

Aussi  voyons-nous,  après  une  durée  plus  ou  moins 
longue,  dégénérer  cette  maladie  en  phtisie  pulmo¬ 
naire  :  la  tuberculeuse  est  la  plus  générale  ;  après 
elle,  la  catarrhale  et  la  pituiteuse  ;  je  ne  me  rappelle 
pas  avoir  rencontré  une  seule  phtisie  ulcéreuse.  Ce 
fait  explique  combien  peu  est  fondée  l’opinion  assez 
répandue  que  ce  pays  est  favorable  aux  phtisiques  : 
ces  malades,  en  effet,  résistent  quelquefois  pendant 
plusieurs  années  ;  mais  on  sait  qu’il  s’écoule  pour 
l’ordinaire  un  laps  de  temps  souvent  considérable 
entre  les  inflammations  successives  des  tubercules. 
Je  n’ai  pas  remarqué  que  la  phtisie  catarrhale  et  la 
pituiteuse  eussent  une  durée  plus  longue  que  partout 
ailleurs. 

Je  noterai  encore  une  espèce  de  phtisie  mésen- 
trique,  bien  différente  du  carreau,  quoiqu’elle  attaque 
exclusivement  les  enfants.  Je  l’ai  observée  dans  les 
familles  aisées  et  même  chez  les  riches  qui,  par  leur 
fortune,  sont  à  l’abri  de  beaucoup  d’influences  perni¬ 
cieuses. 

L’enfant  maigrit  et  perd  sa  couleur  naturelle  :  il 
éprouve  le  soir  un  état  fébrile  qui  se  marque  par  un 
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sommeil  agité  et  une  grande  altération  pendant  la 
nuit.  Cependant  il  conserve  sa  gaieté  et  son  activité, 
ce  qui  laisse  les  parents  dans  l’indifférence  sur  sa 
santé  ;  cet  état  de  maladie  dure  souvent  assez  long¬ 
temps  pour  qu’on  puisse  le  regarder  comme  son  pre¬ 
mier  période. 

Bientôt  l’enfant  dédaigne  les  jeux  et  les  amuse¬ 
ments  de  son  âge  ;  il  est  plus  sédentaire  et  se  fatigue 
facilement.  Le  visage  pâlit  et  prend  une  teinte  parti¬ 
culière  de  nuance  verdâtre.  La  peau  devient  sèche, 
aride  et  chagrinée.  La  fièvre  paraîtrait  rémittente, 
mais  au  fait  ce  n’est  qu’une  diathèse  fébriculeuse  ; 
la  chaleur  du  corps  n’augmente  pas  sensiblement  ;  le 
pouls  est  fréquent,  mais  cette  fréquence  est  toujours 
la  même  et,  si  parfois  on  croit  apercevoir  quelques 
légères  rémittences,  elles  sont  très  irrégulières  et 
n’observent  aucun  type.  Le  caractère  particulier  du 
pouls  est  la  raideur,  la  tension  et  la  petitesse.  La  soif 
qui  avait  lieu  dans  le  premier  degré,  diminue  au 
point  que  le  malade  fait  difficulté  de  boire,  ou  refuse 
même  absolument  de  prendre  aucune  boisson.  La 
langue  est  constamment  nette  et  humide,  malgré 
l’abstinence  souvent  absolue  de  toute  espèce  de 
liquide.  La  tête  est  saine  et  exempte  de  douleurs.  Le 
sommeil  est  naturel,  et  pendant  la  veille  l’enfant  reste 
calme  et  immobile  ;  il  n’exprime  ni  plaintes  ni  désirs, 
et  ne  montre  d’impatience  que  quand  on  veut  exiger 
quelque  chose  de  lui.  La  peau  ne  paraît  faire  aucune 
fonction.  Les  selles  sont  supprimées,  les  urines  sont 
peu  abondantes,  de  couleur  citrine  et  sans  dépôt.  Le 
ventre  n’est  pas  élevé  ou  tendu,  comme  dans  le 
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carreau  ;  il  est  au  contraire  mol  et  déprimé.  La  main 
qui  l’explore  n’y  découvre  aucune  tumeur,  aucune 
dureté  contre  nature.  Cependant  l’appétit  n’est  pas 
perdu,  car  les  malades  veulent  manger  et  mangent 
souvent  plus  que  la  prudence  ne  le  permet  sans  qu’il 
en  résulte  d’inconvénients,  du  moins  sensibles  ;  à 
cette  époque  de  la  maladie,  la  peau  prend  un  aspect 
cadavéreux  ;  l’enfant  n’a  plus  de  forces  et  l’amaigris¬ 
sement  est  extrême. 

Lorsque  la  maladie  résiste  au  traitement,  le  marasme 
survient,  les  urines  se  suppriment,  l’œdématie  paraît 
aux  pieds  et  aux  mains  ;  l’enfant  tombe  quelquefois 
dans  l’assoupissement  et  meurt  sans  que  la  fièvre  et 
l’appétit  aient  varié  un  seul  instant. 

Dans  ceux  qui  guérissent,  on  n’observe  aucun 
jugement  sensible  de  la  maladie.  Les  propriétés 
vitales  paraissent  sortir  de  leur  état  d’engourdisse¬ 
ment  ;  c’est  sur  le  tube  intestinal  que  paraît  se  porter 
leur  premier  effort  ;  les  selles  deviennent  plus  fré¬ 
quentes,  plus  copieuses  :  le  malade  se  contente  plus 
volontiers  des  aliments  qu’on  lui  accorde  ;  la  peau 
reprend  sa  souplesse  et  la  face  une  couleur  plus 
naturelle  ;  les  forces  reviennent,  mais  la  santé  est 
équivoque,  souvent  pendant  plusieurs  mois. 

Une  différence  remarquable  entre  cette  maladie  et 
le  carreau,  c’est  que  les  matières  alvines  de  nos 
malades  sont  ou  liées  et  naturelles,  ou  crues  et 
bilieuses,  comme  elles  s’offrent  à  nos  yeux  dans  les 
premiers  jours  d’une  affection  gastrique. 

Cette  maladie  parcourt  lentement  ses  périodes  ;  le 
premier  état  dure  ordinairement  six  à  dix  jours  et  le 
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second  ne  se  termine  jamais  qu’après  le  cinquième 
ou  sixième  septénaire. 

J’ai  ouvert  deux  sujets  morts  de  cette  maladie  ;  je 
n’ai  trouvé  dans  l’abdomen  qu’une  émaciation  com¬ 
plète  de  l’épiploon  et  du  mésentère  ;  ce  dernier  conte¬ 
nait  quelques  petits  tubercules  ;  il  n’y  avait  de  séro¬ 
sité  épanchée  que  celle  qui  peut  survenir  après  la 
mort.  Le  foie,  la  rate,  tout  le  tube  intestinal,  étaient 
flétris  et  tabides.  La  poitrine  et  la  tête  n’ont  présenté 
aucune  lésion  pathologique. 

Les  remèdes  qui  m’ont  paru  plus  efficaces  sont  les 
incisifs  unis  aux  stomachiques-aromatiques,  les  fric¬ 
tions  sur  la  peau  et  un  vésicatoire  permanent,  placé 
derrière  les  oreilles  dans  les  sujets  très  jeunes,  et  aux 
bras  chez  ceux  plus  âgés. 

L’étiologie  que  je  me  suis  formée  de  cette  maladie 
m’a  déterminé  à  placer  ici  son  histoire  :  elle  est  vrai¬ 
ment  endémique,  car  je  l’ai  rencontrée  dans  toutes  les 
saisons  de  l’année,  chez  le  pauvre  et  chez  le  riche  ; 
seulement,  dans  le  peuple,  elle  affecte  un  faciès  par¬ 
ticulier  ;  la  diathèse  fébriculeuse  est  moins  sensible  ; 
les  malades  mangent  beaucoup  et  avec  voracité  ;  le 
ventre  paraît  sous  la  main  plus  grand  qu’il  ne  devrait 
l’être  ;  les  parois  de  l’abdomen  sont  amincies  par 
l’émaciation  qui,  dans  cette  partie,  est  bien  plus 
avancée  que  dans  tout  le  reste  du  corps.  La  cavité 
paraît  vide  et  le  tact  indiquerait  l’infiltration  du 
mésentère.  C’est  de  ces  individus  qu’on  peut  dire  avec 
Avicenne  :  abdomen  eorum  extenuatur. 

L’affection  de  la  rate  afflige  un  grand  nombre  de 
personnes  de  toutes  les  conditions,  mais  je  n’entre- 
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prendrai  point  de  rien  préciser  sur  les  causes  et  les 
suites  de  la  splénalgie. 

Je  sais  qu’on  regarde  en  général  les  lésions  de  la 
rate  et  du  foie  comme  causes  des  infiltrations  sous- 
cutanées  et  des  ascites,  maladies  communes  en  ce 
pays,  dans  toutes  les  saisons  de  l’année.  Cependant 
des  faits  nombreux  m’autorisent  à  penser  que  ces 
accidents  ne  sont  pas  nécessairement  consécutifs  de 
l’engorgement,  de  l’obstruction,  ou,  pour  parler  plus 
correctement,  de  la  désorganisation  de  la  rate  ;  car 
j’ai  vu  des  rates  qui  offraient  un  volume  double  de 
leur  grosseur  ordinaire  ne  causer  aucun  dérangement 
dans  la  santé  ;  et  dans  plusieurs  cadavres  d’individus 
morts  brusquement,  par  des  causes  accidentelles, 
j’ai  trouvé  ce  viscère  très  volumineux  ou  réduit  en 
putrilage,  et  j’ai  acquis  la  certitude  que  ces  individus 
étaient  vigoureux  et  bien  portants. 

Selon  moi,  nos  hydropisies  seraient  plutôt  un  effet, 
un  accident  des  inflammations  chroniques  ,  de  la 
fièvre  quarte  et  plus  souvent  encore  de  l’asthénie, 
que  de  la  splénalgie.  Il  est  vrai  que  la  rate  se  pré¬ 
sente  souvent  sous  la  main  qui  explore  l’abdomen  et 
donne  lieu  par  là  de  désigner  la  maladie  sous  le  nom 
d’obstruction  de  la  rate  :  mais  indépendamment  de  ce 
que  cette  complication  n’existe  pas  toujours,  je  puis 
assurer  que  j’ai  trouvé  dans  les  cadavres  d’un  grand 
nombre  d’individus  les  lésions  du  foie  aussi  fre¬ 
quentes  que  celles  de  la  rate,  sans  qu’elles  puissent 
être  considérées  comme  des  causes  de  mort  bien 
déterminantes. 

Les  phénomènes  les  plus  constants  que  m’aient 
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présentés  les  autopsies  sont  la  tabéfaction  des  prin¬ 
cipaux  viscères  ou  leur  destruction  en  putrilage  et 
l’émaciation  complète  de  l’épiploon  et  du  mésentère, 
émaciation  telle  que  les  lymphatiques  renfermés  dans 
la  duplicature  de  ce  dernier  se  distinguent  facilement 
à  l’œil  nu  ou  armé  d’une  loupe  ordinaire. 

Aussi  suis-je  porté  à  chercher  les  causes  prochaines 
de  nos  hydropisies  dans  la  débilité  organique  des 
individus  ;  et,  en  effet,  on  conçoit  facilement  que  les 
forces  digestives  doivent  être  écrasées,  le  système  de 
la  veine-porte  embarrassé  et  les  vaisseaux  chylifères 
disposés  à  l’engouement  dans  un  pays  où  la  transpi¬ 
ration  est  sans  cesse  contrariée  par  l’humidité  froide 
des  habitations  et  de  l’atmosphère,  où  la  circulation 
abdominale  est  ralentie  par  une  vie  sédentaire  qui 
concourt  puissamment  à  refroidir  la  surface  du  corps 
en  agissant  dans  le  même  sens  que  l’atmosphère,  où 
enfin  la  nourriture  est  lourde,  acescente  et  dépourvue 
de  sucs  nourriciers.  Toutes  ces  causes  réunies  pro¬ 
duisent  une  asthénie  profonde  des  viscères  de  l’appa¬ 
reil  digestif,  asthénie  qui  ne  se  montre  au  praticien 
que  sous  des  symptômes  généraux,  vagues  et  indé¬ 
terminés,  qui  finissent  par  donner  naissance  à  l’épan¬ 
chement  ascitique,  accident  marquant,  qui  tire  les 
malades  de  leur  insouciance  et  les  oblige  à  demander 
des  secours  d’autant  plus  infructueux  que  la  maladie, 
parvenue  à  ce  point,  est  presque  toujours  au-dessus 
des  ressources  de  l’art. 

Je  crois  devoir  faire  observer  ici  qu’IIippocrate,  et 
après  lui  beaucoup  de  praticiens  distingués ,  ont 
attribué  l’engorgement  delà  rate  aux  eaux  sans  mou- 
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vement  et  sans  profondeur,  telles  que  sont  les  nôtres  : 
bibentibus  autem ,  lienes  semper  magnos  esse  et  com¬ 
presses  :  ventres  vero  dur  os  et  tenues  ac  calidos. 

Cette  assertion  se  trouve  vérifiée  par  les  exemples 
fréquents  de  l’effet  bien  prononcé  de  ces  eaux  ;  les 
métayers  qui  pendant  l’été  boivent  sans  précaution 
l’eau  des  puits  ou  des  sources,  deviennent  subitement 
hydropiques  ou  restent  sujets  à  la  splénalgie,  surtout 
lorsque  la  saison  est  sèche. 

C’est  aux  causes  asthéniques  déjà  indiquées  qu’il 
faut  attribuer  la  fréquence  des  hémorrhoïdes  et  le  peu 
d’avantage  qu’en  retirent  les  malades,  parce  qu’elles 
sont  moins  l'effet  d’un  mouvement  synergique  et 
salutaire  que  de  la  gêne  et  de  l’embarras  des  vaisseaux 
de  la  veine-porte.  Des  mêmes  causes  provient  encore 
ce  dégagement  continuel  de  gaz  qui  s’échappent  de 
l’estomac  et  que  l’on  appelle  ici  vapeurs.  Dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  les  adultes  et  les  enfants 
sont  également  sujets  à  cette  flatulence.  Les  étran¬ 
gers  eux-mêmes,  lorsqu’ils  ont  adopté  le  régime  de 
vivre  du  pays,  finissent  par  contracter  cette  infirmité, 
quoiqu’à  un  degré  moindre  que  les  naturels. 

Les  lésions  des  membranes  muqueuses  sont  très 
fréquentes,  ainsi  qu’on  peut  le  présumer  d’après  tout 
ce  que  j’ai  déjà  dit. 

La  conjonctive  est  souvent  affectée  d’ophtalmies 
catarrhales  que  les  topiques  astringents,  mais  surtout 
les  évacuants,  guérissent  avec  facilité. 

Les  indurations  squirrheuses,  les  ulcérations  pro¬ 
fondes  du  tube  intestinal  ne  sont  pas  rares. 

La  leucorrhée  est  presque  générale  :  les  femmes  de 
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tout  âge  et  de  toute  condition  y  sont  également 
sujettes,  et  assez  souvent  cette  maladie  est  portée  à 
l’extrême. 

C’est  sans  doute  cette  asthénie  de  la  membrane 
muqueuse,  jointe  à  la  débilité  générale,  qui  produit  la 
stérilité,  les  fausses  couches  et  les  avortements,  tou¬ 
jours  en  grand  nombre.  C’est  à  elle  qu’il  faut  attribuer 
les  hémorrhagies  passives  de  la  matrice  et  toutes  les 
anomalies  de  la  menstruation  dont  les  femmes  de  ce 
pays  sont  affligées. 

Ce  n’est  pas  seulement  l’utérus  qui  est  frappé  de 
cette  atonie  hémorrhagique  ;  l’estomac,  les  bronches 
en  sont  aussi  le  siège.  J’ai  rencontré  des  hématé- 
mèses,  des  hémoptysies  qui  n’étaient  accompagnées 
d’aucun  dérangement  dans  les  fonctions,  et  qui  n’en¬ 
traînaient  d’autre  inconvénient  que  l’affaiblissement 
et  l’épuisement  des  malades.  L’absence  de  toute 
autre  maladie  me  fit  préjuger  que  cet  accident  était 
lui-même  la  maladie  et  non  pas  un  symptôme,  et  j’ai 
traité  ces  affections  avec  succès  par  les  toniques  et 
un  régime  nourrissant. 

Le  muguet  est  très  commun  et  presque  toujours 
méconnu,  ce  qui  occasionne  la  mort  d’un  grand 
nombre  d’enfants,  parce  qu’il  devient  confluent  et 
qu’il  gagne  le  tube  intestinal.  Les  enfants  sont  aussi 
très  exposés  aux  maladies  sacrées,  et  les  pieds-bots, 
qui  en  sont  la  suite,  ne  sont  pas  rares. 
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MALADIES  DES  SAISONS 

Les  qualités  du  temps  et  des  saisons  produisent  des 
maladies  qui  varient  autant  qu’elles. 

Lorsque  les  saisons  sont  régulières,  temporibus 
bene  et  ordine  constituas ,  l’été  voit  un  assez  grand 
nombre  de  malades  ;  la  vraie  fièvre  bilieuse  règne, 
les  maladies  aiguës  sont  plus  multipliées  que  dans 
toute  autre  saison,  mais  moins  dangereuses  :  les  trai¬ 
tements  réussissent  bien  ;  les  remèdes  paraissent 
avoir  tout  leur  effet.  Aussi  cette  saison  est-elle  celle 
de  la  moindre  mortalité. 

L’automne  voit  naître  les  fièvres  intermittentes,  les 
phtisies ,  les  cachexies ,  les  toux  pituiteuses  :  les 
malades  sont  moins  nombreux  que  dans  l’été,  mais 
les  maladies  tendent  davantage  à  devenir  chroniques. 
Les  remèdes  ont  moins  d’efficacité  ;  c’est  l’époque 
des  fièvres  adynamiques,  des  fièvres  lentes,  des  pitui¬ 
teuses.  Les  pyrexies  prennent,  vers  la  fin  de  la  saison, 
un  mauvais  caractère,  ce  qui  augmente  beaucoup  la 
mortalité  et  la  rend  presque  aussi  forte  que  l’hiver. 

Cette  dernière  saison  a  toujours  beaucoup  de  ma¬ 
lades,  et  sa  mortalité  est  la  plus  grande  de  l’année. 
Elle  présente  deux  périodes  bien  distinctes  :  dans  la 
première,  on  n’observe  que  des  cachexies,  des  mala¬ 
dies  chroniques  d’été  ou  d’automne,  et  presque  pas 
de  pyrexies  :  c’est  alors  que  périssent  les  vieillards, 
les  cacochymes  et  les  individus  faibles.  Dans  la 
deuxième,  qui  commence  environ  quarante  jours 
avant  l’équinoxe  vernal,  la  natureparaît  faire  quelques 
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efforts  ;  la  fièvre  se  rallume,  les  inflammations  chro¬ 
niques  se  montrent,  les  catarrhes  aigus  reparaissent 
et  surtout  les  pleurésies  et  péripneumonies.  Ces  der¬ 
nières  ne  manquent  jamais  de  sévir  à  cette  époque 
de  l’année  ;  elles  varient  dans  leur  nature,  suivant  le 
caractère  de  la  maladie  générale  qui  a  dominé  anté¬ 
rieurement,  et  ne  laissent  pas  de  grossir  le  nombre 
des  victimes. 

Les  pleurésies  et  les  péripneumonies  qui  régnent 
comme  intercurrentes  à  l’époque  de  l’équinoxe  se 
prolongent  jusque  vers  le  milieu  du  printemps  et 
occasionnent  plus  de  mortalité  que  les  autres  mala¬ 
dies  ;  car  dès  que  le  printemps  vrai,  qui  n’a  qu’une 
durée  d’environ  trente  jours,  est  établi,  la  mortalité 
cesse,  en  sorte  que  nous  pouvons  appliquer  à  cette 
saison,  si  courte  chez  nous,  l’aphorisme  d’Hippocrate 
Saluberrimum  ver  est. 

Lorsque  les  saisons  perdent  leurs  caractères  consti¬ 
tutionnels,  tempestivam  tempestivitatem ,  les  maladies 
s’écartent  plus  ou  moins  de  la  marche  que  je  viens 
d’indiquer  ;  mais,  quelles  que  soient  les  variations  des 
temps  et  des  saisons,  je  suis  fondé  à  dire  que  toutes 
les  maladies  régnantes  générales,  dans  ce  pays, 
dérivent  de  ces  trois  éléments  que  je  range  suivant 
l’ordre  de  leur  influence,  le  pituiteux,  le  catarrhal  et 
le  gastrique. 

Ces  maladies,  bien  qu’elles  soient  l’effet  de  causes 
passagères  et  accidentelles,  prennent  un  faciès  de 
localité  déterminé  par  le  tempérament  propre  au 
Lavalois.  Ainsi  nous  voyons,  dans  la  presque  totalité 
des  maladies  aiguës,  une  débilité,  une  asthénie  plus 
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ou  moins  considérable,  asthénie  qui  produit  l’irrégu¬ 
larité  des  pyrexies,  dénature  les  phlegmasies  et  s’op¬ 
pose  à  toutes  espèces  de  crises. 

Il  est  fort  rare  de  voir  ici  les  fièvres,  soit  con¬ 
tinues,  soit  rémittentes  ou  même  intermittentes, 
suivre  une  marche  bien  régulière  ;  il  en  est  peu  qui 
n’admettent  quelque  complication  étrangère  à  sa 
nature. 

Les  maladies  inflammatoires  nous  sont  parfaite¬ 
ment  étrangères  et  l’exaltation  des  propriétés  vitales 
est  toujours  médiocre,  parce  que  l’organisme  n’est 
pas  susceptible  d’un  grand  excitement.  Aussi  les 
phlegmasies  ne  sont-elles  pas  très  aiguës,  acutissimi ; 
le  plus  grand  nombre  se  prolonge  jusqu’au  deuxième 
et  troisième  septénaire  ;  et  la  péripneumonie,  la  plus 
commune  de  toutes,  n’est  le  plus  souvent  qu’une 
mutation  de  maladie  ou  une  véritable  apoplexie  des 
poumons,  sideratio  pulmonum. 

La  réaction  de  tonicité  que  détermine  le  vis  medi- 
catrix  est  presque  toujours  faible.  Les  évacuations 
alvines,  les  urines,  l’expectoration  et  la  sueur  sou¬ 
lagent  quelques  malades,  mais  ne  forment  jamais  de 
crises  complètes.  Si  la  nature  se  sert  quelquefois  de 
cesémonctoirespour  expulser  une  matière  morbifique, 
ce  n’est  jamais  par  un  effort  général  et  énergique 
qu’elle  se  débarrasse  ou  repousse  la  maladie,  mais 
par  des  mouvements  lents,  faibles,  insensibles  et  tou¬ 
jours  avec  le  secours  de  l’art,  dont  elle  ne  peut  se 
passer.  La  sueur  que  nous  observons  si  fréquemment 
est  la  moins  avantageuse  de  toutes  les  évacuations, 
et  la  peau  ne  sert  véritablement  d’émonctoire  que  par 
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les  nombreuses  variétés  d’exanthèmes  chroniques, 
dont  elle  devient  le  siège. 

D’après  ce  que  j’ai  fait  connaître  du  tempérament 
des  Lavalois  et  de  la  nature  de  leurs  maladies,  ins¬ 
truit  d’ailleurs  par  l’expérience,  je  crois  pouvoir  éta¬ 
blir  les  principes  suivants  comme  règle  de  conduite 
pour  le  médecin  de  Laval. 

La  nature  n’offre  jamais  aucun  effort  à  réprimer  ;  il 
faut  au  contraire  être  continuellement  attentif  à  la 
diriger  et  à  la  soutenir. 

La  saignée  ne  doit  être  pratiquée  qu’avec  la  plus 
grande  circonspection,  même  dans  les  phlegmasies  de 
la  poitrine.  Asclépiade  et  Galien  la  rejetaient  aussi 
dans  les  pleurésies  de  Rome  et  d’Athènes,  ces  deux 
villes  étant  exposées  aux  vents  austraux. 

Le  tartrate  de  potasse  antimonié  est  le  plus  utile  des 
évacuants. 

Il  faut  être  réservé  sur  l’usage  et  la  dose  des  pur¬ 
gatifs  ;  ils  produisent  souvent  des  superpurgations  et 
des  accidents  graves,  quoiqu’ils  paraissent  bien  indi¬ 
qués;  mais  les  signes  de  saburre  sont  souvent  trom¬ 
peurs. 

Les  vésicatoires,  les  rubéfiants  rendent  les  services 
les  plus  signalés,  soit  comme  dérivants,  soit  comme 
excitants. 

Il  convient  d’adopter  une  méthode  générale  de 
Iraitement  incisive,  tonique  et  excitante. 
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CAUSE  DES  MAUVAIS  SUCCES 

Il  ne  suffit  pas,  pour  obtenir  la  guérison  des  mala¬ 
dies,  que  le  médecin  prescrive  un  bon  traitement  ; 
il  faut  que  les  agents  extérieurs,  le  malade  lui-même 
et  tous  ceux  qui  l’entourent  tendent  vers  ce  but. 
«  Neque  vero  satis  est  ad  ea  quæ  facto  opus  suntpræsto 
esse ,  sed  et  ægrum  et  eos  qui  præsentes  sunt  et  res 
externas  ad  id  probe  comparatas  esse  oportet.  »  Cette 
règle,  sanctionnée  par  la  sagesse  des  temps,  doit 
s’appliquer  à  la  santé  publique. 

Il  est  des  causes  contre  lesquelles  la  médecine  aura 
toujours  à  lutter,  parce  que  les  hommes  n’écoutent 
jamais  la  voix  de  la  raison  et  repoussent  constamment 
les  conseils  de  l’expérience. 

Mon  dessein  n’est  pas  d’énumérer  les  funestes  effets 
que  produisent  parmi  nous  la  crédulité,  l’ignorance  et 
toutes  les  erreurs  populaires.  Je  ne  veux  pas  non  plus 
tracer  les  règles  de  conduite  sanitaire  qui  devraient 
guider  les  habitants,  puisque  je  n’écris  pas  pour  eux. 
Je  vais  seulement,  pour  compléter  le  tableau  de  notre 
position  actuelle,  indiquer  quelques-unes  des  causes 
dont  la  permanence  nuit  à  la  santé  générale  et  au 
bonheur  de  la  population.  Si  les  particuliers  peuvent 
négliger  les  préceptes  de  l’hygiène  individuelle,  l’au- 
#  torité,  qui  est  chargée  de  veiller  à  la  conservation  de 
tous,  doit  exiger  l’obéissance  aux  lois  de  l’hygiène 
publique. 

Les  charlatans  sont  un  fléau  aussi  désastreux  que 
la  maladie,  et  leur  nombre  est  considérable.  Maîtres 
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de  toute  la  confiance  des  paysans,  il  les  ruinent  et  les 
tuent  ;  combien  de  fois  ne  les  ont-ils  pas  entraînés 
dans  le  crime  ! 

L’exécution  de  la  loi  du  19  ventôse  de  l’an  XI  sur 
cet  article  est  confiée  au  procureur  impérial,  qui  est 
trop  étranger  à  la  pratique  journalière  de  la  médecine 
pour  exercer  une  surveillance  active.  Les  médecins 
seuls  peuvent  découvrir  les  coupables  cachés  dans 
l’ombre,  et  cet  objet  devrait  former  une  des  attribu¬ 
tions  du  Jury  médical  du  département  qui  serait 
chargé  de  les  poursuivre  auprès  du  magistrat. 

Ce  qui  augmente  le  crédit  des  charlatans,  c’est 
l’ignorance  des  officiers  de  santé  ;  ceux  qu’une 
malheureuse  condescendance  a  soustraits  aux  exa¬ 
mens  légaux  l’emportent  encore  sur  les  autres  :  tous 
joignent  au  défaut  d’instruction  une  présomption 
affligeante  et  quelques-uns  une  infâme  immoralité. 
J’en  connais  qui  n’ont  aucune  idée  de  la  structure  du 
corps  humain  dont  ils  se  sont  constitués  les  directeurs 
et  les  conseillers  :  je  les  ai  vus  prescrire  à  des  femmes 
délicates  de  donner  le  sein  à  un  enfant  étranger,  trois 
semaines  ou  un  mois  avant  l’accouchement,  et  ne  pas 
craindre  de  faire  prolonger  l’allaitement  jusqu’au 
septième  et  huitième  mois  d’une  grossesse  subsé¬ 
quente. 

Les  médicaments  qu’ils  fournissent  sont  toujours 
de  mauvaise  qualité,  et  ils  les  portent  à  des  prix 
exorbitants  ;  trop  heureux  le  malade  qu’ils  veulent 
bien  ne  pas  tromper  !  Il  y  a  quelques  mois,  un  de  ces 
Messieurs  traitait  une  fièvre  intermittente  perni¬ 
cieuse  ;  il  donnait  du  quinquina  sur  le  pied  de 


80  francs  la  livre  ;  on  voulut  voir  la  préparation  et  il 
fut  obligé  de  convenir  que,  faute  de  quinquina,  c’était 
de  la  poudre  de  centaurée  qu’il  faisait  prendre  à  ce 
prix.  (On  sait  que  le  quinquina  est  absolument  néces¬ 
saire  pour  sauver  la  vie  du  malade.  Millième  avis  à 
l’autorité.) 

Les  sages-femmes  sont  en  très  petit  nombre  et  de 
la  plus  crasse  ignorance.  Les  mères  et  les  enfants, 
privés  de  soins  éclairés,  périssent  en  grand  nombre. 
Il  est  à  désirer  qu’un  projet,  conçu  par  le  bureau  de 
bienfaisance  de  Laval,  soit  mis  à  exécution  et  qu’on 
établisse  enfin  une  maison  d’accouchement. 

La  suppression  des  médecins  et  chirurgiens  commis 
pour  faire  des  rapports  en  justice  entraîne  de  grands 
inconvénients,  auxquels  la  loi  de  ventôse  n’a  pas 
remédié  en  confiant  aux  docteurs  seuls  le  droit  de 
rédiger  les  procès-verbaux.  J’ai  vu  produire,  devant 
les  tribunaux,  des  rapports  faits  par  les  Sœurs  de 
Charité. 

La  médecine  légale  demande  une  étude  particu¬ 
lière  et  les  intérêts  de  la  Société  exigent  que  la  vie  et 
la  fortune  des  citoyens  ne  soient  confiées  qu’aux 
hommes  les  plus  éclairés. 

Si  le  gouvernement  veut  remédier  aux  abus  et  faire 
revivre  la  police  médicale,  absolument  nulle  aujour¬ 
d’hui,  il  faut  qu’il  rende  aux  médecins  la  considéra¬ 
tion  dont  ils  jouissaient  autrefois;  il  faut  même  qu’il 
sache  les  forcer  à  s’en  rendre  dignes.  Il  a  relevé  bien 
des  ruines  ;  mais  il  n’a  rien  fait  encore  pour  la  méde¬ 
cine.  Les  hommes  qui  se  livrent  à  l’étude  de  l’art  de 
guérir  forment  une  classe  recommandable  parles  ser- 
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vices  importants  qu’elle  a  rendus  de  tout  temps  et 
qu’elle  rend  tous  les  jours  à  la  Société  :  elle  devien¬ 
drait  bien  plus  utile  encore  si  on  voulait,  en  régulari¬ 
sant  ses  efforts,  les  diriger  vers  les  moyens  de 
conserver  et  d’améliorer  la  population. 

Ne  pourrait-on,  par  exemple,  dans  chaque  arron¬ 
dissement,  assujettir  quelques  médecins  à  une 
correspondance  suivie  et  exigible  avec  la  Société  de 
l’École  de  Paris  ?  On  rassemblerait  ainsi  des  rensei¬ 
gnements  exacts,  des  matériaux  précieux  pour  la 
topographie  médicale  de  la  France,  que  l’on  sollicite 
depuis  longtemps  et  dont  la  population  de  l’Empire 
retirerait  les  plus  grands  avantages. 

Quant  aux  causes  matérielles  d’insalubrité,  elles 
sont  très  multipliées. 

La  ville  de  Laval  doit  à  l’excellente  administration 
de  M.  Boudet,  son  maire,  des  améliorations  très  pré¬ 
cieuses  :  la  vigilance  éclairée  de  ce  magistrat  a  détruit 
beaucoup  de  foyers  d’infection  ;  il  a  rendu  un  service 
signalé  en  faisant  fermer  un  cimetière  trop  étroit  et 
au  milieu  de  la  ville  pour  en  établir  un  très  beau,  très 
vaste  et  dans  la  situation  la  plus  convenable.  Les 
communes  voisines  ne  jouissent  pas  d’un  pareil 
avantage  ;  les  cimetières  sont  placés  au  centre  des 
bourgs  et  autour  des  églises  :  cet  inconvénient  est 
d’autant  plus  grave  que  c’est  devant  l’église  que  les 
habitants  se  rassemblent,  se  groupent  avant  et  après 
l’office  ;  qu’ils  y  tiennent  leurs  assemblées,  et  que  la 
plupart  d’entre  eux,  échauffés  par  une  course  longue 
et  précipitée,  vont  d’abord  se  mettre  à  genoux  sur  les 
fosses  de  leurs  parents,  de  leurs  amis,  sur  lesquelles 
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ils  se  tiennent  courbés  et  respirent  ainsi  de  très  près 
les  gaz  qui  se  dégagent  des  corps  enfouis  pour  l’ordi¬ 
naire  à  très  peu  de  profondeur  et  recouverts  sans 
soins.  % 

Quels  funestes  effets  ne  doit-on  pas  craindre  de  cet 
ordre  de  choses  pendant  une  épidémie,  lorsque  les 
habitants  viennent  respirer  cet  air  infect,  avec  des 
organes  affaiblis  par  le  travail,  le  chagrin  et  les 
miasmes  inséparables  de  leur  cohabitation  avec  les 
malades.  A  Laval  même,  où  les  corps  sont  enterrés 
avec  soin,  il  serait  à  désirer  que  le  public  pénétrât 
moins  facilement  dans  ces  lieux  dont  on  ne  doit 
approcher  qu’avec  respect  et  défiance. 

Les  foyers  d’infection  sont  en  général  trop  rappro¬ 
chés  des  habitations.  Dans  la  ville,  il  existe  des  bour¬ 
biers,  des  eaux  stagnantes,  qui  corrompent  l’air  et 
nuisent  à  la  santé  :  malgré  la  surveillance  de  la  police, 
on  jette  dans  les  rues  les  matières  fécales  et  toutes 
les  eaux  fétides  qu’on  devrait  enfouir  ou  éloigner. 

On  élude  la  surveillance  du  maire  en  plaçant  tout 
autour  de  la  ville  et  hors  de  sa  juridiction,  les  vidanges 
des  fosses  d’aisance  ;  on  va  même  jusqu’à  les  faire 
sécher  dans  les  jardins,  enfermés  dans  la  ville.  Des 
boucheries,  des  tanneries  sont  établies  au  milieu  des 
habitations.  Ce  sont  toutes  ces  causes  qui  concourent, 
avec  le  climat  et  autres  agents  secondaires,  à  ruiner 
la  santé  et  la  constitution  des  Lavalois. 

L’eau,  qui  a  une  si  grande  influeuce  sur  la  santé  et 
qui  forme  ici  la  principale  boisson,  n’est  l’objet  d’au¬ 
cune  sollicitude  dans  les  communes  rurales.  Il  semble 
que  le  paysan  choisisse  de  préférence  la  plus  mau- 
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vaise.  Il  est  des  communes  dont  les  habitants  font 
pourrir  les  chanvres  et  les  lins  dans  les  rivières  dont 
ils  boivent  les  eaux. 

La  vente  de  la  viande  est  également  laissée  sans 
surveillance.  On  vend  celle  de  tous  les  animaux, 
malades  ou  sains,  et  on  peut  reprocher  à  la  police  de 
Laval  de  laisser  tuer  les  veaux  beaucoup  trop  jeunes. 

Je  sais  qu’il  est  plus  aisé  de  reconnaître  le  mal  que 
d’y  remédier,  mais  j’ai  cru  devoir  insister  sur  ces 
différents  objets,  non  pour  proposer  des  vues  inutiles 
de  réforme  ou  d’amélioration,  mais  pour  achever  le 
tableau  de  notre  situation  médicale. 

Je  désire,  toutefois,  que  le  gouvernement  apprécie 
quelque  jour  l’utilité  des  Topographies  et  qu’il  engage 
enfin  les  médecins  de  chaque  ville  à  se  réunir  pour 
écrire,  avec  suite,  l’Histoire  médicale  de  leur  pays. 

Pour  moi,  quelques  soins  que  j’aie  apportés  à  étudier 
notre  territoire  et  ses  habitants,  quelques  efforts  que 
j’aie  faits  pour  les  peindre  avec  fidélité,  je  ne  puis  me 
dissimuler  que  mon  travail  est  imparfait.  Je  sais  qu’il 
ne  peut  être  perfectionné  que  par  une  longue  suite 
d’observations  qui,  toutes,  devront  tendre  à  le  recti¬ 
fier,  et  surtout  qu’il  doit  recevoir  son  complément  de 
l’histoire  des  maladies  générales,  régnantes  chaque 
année. 

La  nature  ne  se  dévoile  que  lentement  ;  pour  saisir 
sa  marche,  nous  sommes  réduits  à  observer  en  silence 
la  longue  série  de  ses  opérations.  L’histoire  d’une 
année  n’est  réellement  qu’un  fait  isolé  dont  on  ne 
peut  déduire  aucune  conséquence  ;  leur  masse  seule 
peut  fournir  des  données  positives.  «  Taies  vero  obser - 
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«  vationes,  disait  Baglivi,  veluti  litleræ  alphabeti  :  licet 
«  per  se  inutiles  sint ,  varie  tamen  collectæ,  et  inter  se 
«  collatæ  ac  dispositæ ,  verum  naturæ  idioma  consti- 
«  tuunt.  » 


CONTRIBUTION 

A  LA 

FAUNE  ENTOMOLOGIQUE 

DU  SUD  DE  LA  KABYLIE 

PAR 

M.  X.  TH  I  RI  AT 

Membre  correspondant 


Les  Coléoptères  désignés  dans  le  Catalogue  ci-après 
ont  été  capturés  de  1887  à  1893,  dans  le  territoire  de  la 
commune  mixte  de  Beni-Mansour,  au  sud  du  Djurdjura . 

Cette  liste  comprend  272  espèces,  dont  146  espèces 
inédites,  ou  qui,  du  moins,  ne  figurent  pas  au  Cata¬ 
logue  des  Coléoptères  de  la  Kabylie,  par  Letourneux. 
J’indique  ces  espèces  nouvelles  pour  la  Kabylie  par 
le  signe  +. 

CICINDELIDES 

Cicindela  littoralis  Fabr.  —  Variété  très  rare.  Doit 
se  trouver  au  bord  des  eaux  salées  de  Sebkha. 

CARABIDES 

Nebria  barbara  Chaud.  —  Terres  labourées  ;  peu 
commune. 

+  Carabus  morbillosus  Fabr.  —  Sous  les  pierres  ; 


rare. 
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+  C.  numida  Cast.  —  Sous  les  pierres  ;  rare. 

+  Calosoma  sericeum  Fabr.  —  Chêne  vert;  peu  com¬ 
mun.  Talarana. 

DROMIDES 

+  Blechrus  lævipennis  Lac.  —  Terres  labourées  ;  peu 
commun. 

Lebia  Turcica  Fr.  —  Assez  commun. 

DITOMIDES 

+  Aristus  sphærocephalus  01.  —  Détritus  ;  assez 
commun. 

A.  sulcatus  Fab.  —  Détritus  ;  assez  commun. 

+  Ditomus  dama  Rossi.  —  Détritus  ;  assez  commun. 

+  D.  fulvipes  Dej.  —  Détritus  ;  assez  rare. 

SIAGONIDES 

Siagona  Jenissoni  Dej.  —  Peu  rare.  Midi  de  l’Eu¬ 
rope.  Algérie. 

+  S.  Gerardi  Buq.  —  Dans  la  terre  ;  rare. 

CHLOENIDES 

+  Chlænius  circurnscriptum  Duft.  —  Voisinage  de 
l’eau  ;  peu  commun. 

+  C.  velutinus  Duft.  —  Voisinage  de  l’eau  ;  commun. 

C.  festivus  J.  —  Voisinage  de  l’eau  ;  moins  commun. 

C.  azureus  Duft.  —  Voisinage  de  l’eau.  Midi  de  l’Es¬ 
pagne.  Peu  commun. 

+  Licinus  brevicollis  Dej.  —  Chaîne  du  Djurdjura  ; 
commun. 

STOMIDES 

+  Broscus  poïitus  Dej.  —  Détritus  ;  assez  commun. 

B.  cephalotes  L.  —  Détritus;  assez  commun. 
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HARPALIDES 

+  Acinopus  subulosus  Fr.  —  Lieux  arides,  sous  les 
pierres  ;  assez  commun. 

Harpalus  pumilio  Dej.  —  Sous  les  pierres  ;  rare. 

H.  Lethierryi  Reich.  —  Sous  les  pierres  ;  commun. 

H'Bellieri  Reich. — Variété  du  H.sulphuripes  Germ.  ; 
assez  commun. 

+  H.  Goudoti  Dej.  —  Sous  les  pierres  ;  rare. 

H.  tenebrosus  Dej.  —  Sous  les  pierres  ;  commun. 

H.  melancholichus  Dej.  —  Sous  les  pierres;  commun. 

H.  Frælichi Sturm.  —  Sous  les  pierres;  peu  commun. 

FERONIDES 

+  Feronia  Numidica  Luc.  —  Détritus,  pierres; 
commun. 

F.  (Abax)  exarata  Dej.  —  Détritus,  pierres;  assez 
commun. 

+  Zabrus  (Polysitus)  punctuollis  Dej.  —  Sous  les 
pierres,  monte  quelquefois  sur  les  plantes;  leurs 
larves  vivent  de  végétaux.  Commun. 

Amara  ovata  Fisch.  —  Sous  les  pierres  ;  assez 
commun. 

+  A.  trivinlis  Gyl.  —  Sous  lès  pierres;  peu  com¬ 
mune  ;  très  répandue. 

Calathus  ovalis  Dej.  —  Sous  les  pierres;  assez  com¬ 
mun  ;  région  montagneuse. 

C.  cisleloides  Illig.  —  Sous  les  pierres  ;  assez  com¬ 
mun  ;  région  montagneuse. 

+  C.  circumseptus  Germ.  —  Sous  les  pierres  ;  assez 
commun  ;  région  montagneuse. 
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TRECHIDES 

Tachypus  pallipes  Duft.  —  Terre  labourée;  assez 
commun  au  printemps. 

Bembidium  (Leja)  bipunctatum  L.  —  Terre  labou¬ 
rée  ;  assez  commun  au  printemps. 

B.  (Peryphus)  nitidulum  Marsh.  —  Terre  labourée  ; 
assez  commun  au  printemps. 

B.  ( Peryphus )  bisignatum  Marsh.  —  Terre  labourée; 
assez  commun  au  printemps. 

DYSTICIDES 

Agabus  binotatus  A.  —  Eaux  de  sources  Maillot. 
Peu  commun. 

•  +  A.  bigultatus  01.  —  Eaux  de  sources.  Maillot.  Peu 
commun. 

A.  bipustulatus  L.  —  Eaux  de  sources.  Maillot.  Peu 
commun. 

SPHÆRID1DES 

Sphæridium  bipustulatum  Fr.  —  Déjections  des 
ruminants  ;  commun. 

STAPHILINIDES 

+  Staphillinus  maxillosus  L.  —  Terreau,  fumier; 
assez  rare. 

+  Ocypus  olens  Muls.  —  Jardin,  détritus;  commun. 

+  O.  cyaneus  Payk.  —  Fumier;  commun. 

+  Philonthus  iniermedius  Lacd.  —  Fumier  ;  assez 
commun. 

P.  laminatus  Creutz.  —  Détritus  ;  commun. 

Xantholinus  glabratus  Grav.  —  Détritus  ;  commun. 
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X.  reluscens  Grav.  —  Détritus  ;  commun. 

X.  fulgidus  Fabr.  —  Détritus  ;  commun. 

OXYTELIDES 

Oxytelus  inustus  Grav.  —  Détritus  ;  assez  commun. 
SILPH1DES 

Silpha  rugosa  L.  —  Petits  cadavres  ;  commun. 

+  S.  sinuata  Fab.  —  Petits  cadavres. 

+  S.  granulata  01.  —  Petits  cadavres. 

HISTÉRIDES 

+  Hisler  major  L.  —  Jardins,  terreau  ;  commun. 

+  H.  bipunctatus  Payk. —Jardins,  terreau  ;  commun. 
+  Tribalus  scaphidiformis  Illig.  —  Détritus  ;  assez 
commun. 

Saprinus  maculatus  Rossi.  —  Cadavres  ;  assez 
commun. 

S.  detersus  Illig.  —  Cadavres  ;  assez  commun. 

+  S.  nüidulus  Payk.  —  Cadavres  ;  assez  commun. 

TROGOSITIDES 

Temnoschüa  cœrulea  01.  —  Bois  de  pins;  très  rare. 
CRYPTOPHAGIDES 

Cryptophagus  scaninus  L.  —  Vieux  bois  ;  commun. 
DERMESTIDES 

Dermesles  vulpinus  Fr.  —  Petits  cadavres  ;  très 
commun. 

D.  sardous  Kust.  —  Petits  cadavres  ;  commun. 
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A  ttagenus  fallax  Géné.  —  Petits  cadavres  ;  commun . 
+  Anthrenus  pimpinellæ  Fabr.  —  Sur  les  fleurs  ; 
commun. 

+  A.  varius  Fabr.  —  Sur  les  fleurs  ;  commun. 

A.  Goliath  Saulcy.  —  Sur  les  fleurs;  assez  commun. 

GOPRIDES 

+  Aieuchus  sacer  L.  —  Peu  commun  ;  déjections. 

+  A.  cicatricosus.  —  Assez  commun  ;  déjections. 

+  Gymnopleurus  Mopsus  Pal.  —  Commun  ;  déjec¬ 
tions. 

G.  sturmi  M.  Leay.  —  Commun  ;  déjections. 

G.  cantharus  Illig.  —  Peu  commun  ;  déjections. 

+  Sisyphus  Schæfferi  L.  —  Commun  ;  déjections. 
Copris  Hispana  L.,  var.  paniscus.  —  Commun  ; 
déjections. 

C.  Armeniaca.  —  Commun  ;  déjections. 

+  Bubas  bison  L.  —  Commun  ;  déjections. 

+  B.  bubalus  01.  —  Commun  ;  déjections. 

+  Onitis  Numida  Cast.  —  Sous  les  bouses  ;  assez 
commun. 

Onthophagus  Amyntas  01.  —  Sous  les  bouses  ; 
commun. 

+  0.  thaurus  L.  —  Sous  les  bouses  ;  très  commun. 
+  0.  fracticornis  F.  —  Sous  les  bouses  ;  très 
commun. 

0.  nebulosus  Reich.  —  Sous  les  bouses;  peu  commun. 
0.  lemur  Fabr.  —  Sous  les  bouses  ;  commun. 

0.  nitidulus  Klug.  —  Sous  les  bouses  ;  commun. 

0.  crocatus  Muls.  —  Sous  les  bouses  ;  commun. 

0.  ovaius  L.  —  Sous  les  bouses  ;  commun. 
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0.  meliteus  Faber.  —  Sous  les  bouses;  assez  rare. 

+  Oniticellus  flavipes F.  —  Les  déjections;  commun. 

+  O.  pallipes  F.  —  Les  déjections  ;  commun. 

Aphodius  badins  Muls.  —  Les  bouses,  crottins; 
commun. 

A.  hydrochæridis  F.  — -  Les  bouses,  crottins;  rare. 

+  A.  nitidulus  F.  —  Les  bouses,  crottins;  assez 
commun. 

+  A.  lividus  01.  —  Les  bouses,  crottins;  commun. 

A .  cribricollis  Luc.  —  Les  bouses,  crottins  ;  commun. 

+  A.  scybalarius  Fabr.  —  Les  bouses,  crottins; 
commun. 

+  A.  granarius  Muls.  —  Les  bouses,  crottins  ;  vul- 
gatissime. 

+  A.  castaneus  111.  —  Les  bouses,  crottins;  commun. 

A.  prodromus  Brah.  —  Les  bouses,  crottins; 
commun. 

A.  consputus  Greutz.  —  Les  bouses,  crottins  ;  très 
commun. 

A.  obliteratus  Panz.  —  Les  bouses,  crottins  ;  assez 
rare. 

A.  discus  Scht.  —  Les  bouses, crottins;  peu  commun. 

+  Psammodius  cœsus  Panz.  —  Les  bouses,  crottins; 
assez  rare. 

+  Hybosorus  Illigeri  Reich.  —  Lieux  sablonneux  ; 
peu  commun. 

H.  punctatissimus  Reich.  —  Lieux  sablonneux;  assez 
commun. 

GÉOTRUPIDES 

Geotrupes  hemisphæricus  01.  —  Excréments  ;  assez 

rare. 
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+  G.  Douei  Gory.  —  Excréments  ;  assez  rare. 

+  G.  hypocrita  Illig.  —  Excréments  ;  assez  rare. 

TROG1DES 

Trox perlatus  Scriba.  —  Lieux  arides,  crottins;  peu 
commun. 

GLAPHYRIDES 

Glaphyrus  serratulæ  F.  —  Sur  les  fleurs  ;  très 
commun. 

MELOLONTH1DES 

+  Amphicoma  meles  F.  —  Sur  les  fleurs  ;  très 
commun. 

+  Hoplia  aulica  L.  —  Sur  les  fleurs;  très  commun. 
Rhizotrogus  barbarus  Luc.  —  Sur  les  fleurs  ;  peu 
commun. 

R.  carduorum  Er.  —  Sur  les  fleurs  ;  peu  commun. 
R.  arenarius  Er.  —  Sur  les  fleurs  ;  peu  commun. 

ANOMALIDES 

Anisoplia  fruticola  F.  —  Sur  les  fleurs;  assez  rare. 
+  A.  floricola  Fr.  —  Sur  les  fleurs;  très  commun. 
Phyllognathus  Silenus  Fab.  —  Sur  les  fleurs;  rare. 

GETONIDES 

Oxythyrea  squalida  L.  —  Sur  les  plantes  ;  assez 
commun. 

+  O.  hirtella.  —  Sur  les  plantes  ;  vulgatissime. 

O.  stictica  L.  —  Sur  les  plantes  ;  vulgatissime. 

O.  Amina  Coq.  —  Sur  les  plantes  ;  assez  commun. 

+  Æthiessci  floralis  F.  —  Sur  les  fleurs;  très  commun. 
+  Cetonia  opaca  Fr.  -  Sur  les  fleurs;  assez  commun. 


BUPREST1DES 

+  Julodis  albopilosa  Chevi.  —  Bois  mort  ;  peu 
commun. 

Buprestis  Mariana  L.  —  Bois  mort  ;  commun  en 
juin. 

+  Aurigena  tarsata  Herb.  —  Assez  commun  en  mai 
et  juin. 

+  Vœcilonota  conspersa  Gyl.  —  Assez  commun  en 
mai  et  juin. 

Ancylochira  flavomaculala  Fr.  —  Assez  rare. 

+  Anthoxia  salicis  Fr.  —  Commun  sur  les  plantes. 
A.  saliceti  Ulig.  —  Assez  rare. 

Acmodera  cylindrica  Fr.  —  Rare. 

A.  lanuginosa  Gyll.  —  Rare. 

Chrysobothrys  affinis  Fr.  —  Assez  rare. 

Cœrebus  elatus  L.  —  Assez  rare. 

+  C.  amethystinus  01.  —  Assez  rare. 

Trachys  pygmea  Fab.  —  Assez  commun. 

ÉLATÉRIDES 

+  Drasterius  bimaculatus  Rossi.  —  Sur  les  plantes. 
Melanoxanthus  nigro  punctatus  Mots.  —  Sur  les 
plantes. 

Cardiophorus  ulrerosus  Gêné.  —  Sur  les  plantes. 
Melanotus  dichrous  Er.  —  Sur  les  plantes. 

Athous  cantabricus  Schauf.  —  Sur  les  plantes. 
Corymbetes  pectinicornis  L.  —  Sur  les  plantes. 

LAMPYR1DES 

+  Lampyris  Maurüanica  L.  —  Commun  en  mai 
sur  les  plantes. 


-  146  — 


TÉLÉPHORIDES 

Telephorus  bicolor  Panz.  —  Sur  les  plantes  ;  peu 
commun. 

Rhagonicha  Barbara  Fr.  —  Sur  les  plantes  ;  peu 
commun. 

MALACH1DES 

Malachius  rufus  Fr.  —  Très  commun  sur  les  plantes. 
DASYTIDES 

Dasytes  griseus  Kurt.  —  Sur  les  plantes  ;  peu  commun. 
+  D.  subœneus  Sch.  —  Sur  les  plantes  ;  peu  commun. 
Dolichosoma  melanostoma  Brui. 

+  D.,\ ar.  Smaragdina  Luc.  —  Maillot. Très  commun. 
Dasytiscus  vestitus  Kiesw.  —  Maillot.  Très  commun. 

GLÉRIDES 

Tillus  transversalis  Charp.  —  Peu  commun. 

Clerus  formicarius  L.  —  Peu  commun. 

Trichodes  alvearius  Fr.  —  Sur  les  fleurs  ;  assez 
commun. 

T.  sanguinosus  Chev.  —  Sur  les  fleurs  ;  assez  rare. 
+  T.  Amnios  Fr.  —  Sur  les  fleurs  ;  très  commun. 
Deux  variétés,  une  d’un  beau  jaune  à  l’état  vivant 
qui,  après  la  mort,  se  rapproche  de  la  couleur  du  type. 

SYNOXIDES 

Apale  capucina  L.  —  Très  répandu  ;  peu  commun. 

TÉNÉBRIONIDES  (Érodides) 

Zophosis  Barbara  Sol.  —  Lieux  arides,  été  ;  commun. 
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TENTYRIDES 

Pachychila  Salzmanni  Sol.  —  Lieux  arides  ;  assez 
commun. 

Tentyria  bipunctata  Sol.  —  Lieux  arides;  commun. 

STENOSIDES 

+  Slenosis  Hesperica  Sol.  —  Lieux  arides  ;  assez 
commun. 

SCAURIDES 

Scaurus  striatus  Fr.  —  Lieux  secs  ;  assez  commun. 

+  S .  dubius  Sol.  —  Lieux  secs  ;  assez  commun. 

BLAPT1DES 

+  Blaps  producta  Gust.  —  Décombres,  hangars  ; 
assez  commun. 

B.  Emondi  Sol.  —  Décombres ,  hangars  ;  très 
commun. 

+  B.  gigas  L.  — Décombres,  hangars;  très  commun. 

ASIDIDES 

+  Asida  silphoïdes  L.  —  Lieux  arides  ;  rare. 

PIMELIDES 

Pimelia  valida  Er.  —  Terres  arides  et  sablonneuses  ; 
assez  rare. 

P.  Claudia  Buq.  —  Terres  arides.  A  rechercher  aux 
salines  de  Sebkha. 

SEPIDIDES 

Sepidium  aliferum  Er.  —  Lieux  arides  ;  rare. 
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CRYPTICIDES 

Crypticus  gibbulus  Quens.  —  Élé,  lieux  arides  ; 
commun. 

OPATRIDES 

Opatroïdes  punctulatus  Brui.  —  Eté,  lieux  arides  ; 
très  commun. 

TÉNÉBRIONIDES 

+  Tenebrio  obscurus  Fr.  —  Habitations  ;  très  commun. 

CISTELIDES 

Omophlus  cœruleus  Fr.  —  Sur  les  crucifères  ;  vulga- 
tissime. 

O.  ruficollis  Fr.  —  Sur  les  crucifères;  très  commun. 

MELOIDES 

+  Meloe  majulis  L.  —  Sur  l’herbe,  avril-mai; 
commun. 

+  M.  brevicollis  Panz.  —  Sur  l’herbe;  peu  commun. 

MYLABR1DES 

Cerocompi  Vahli  Fr.  —  Sur  les  plantes  ;  très  rare. 

+  Mylabris  oleæ  Cast.  —  Sur  les  oliviers  ;  très 
commun. 

M.  cincta  01.  —  Sur  les  plantes  ;  très  commun. 

M.  variabilis  Bilb. — Sur  les  plantes;  assez  commun. 

M.  brevicollis  Baudi.  —  Sur  les  plantes  ;  commun. 

M.  Schreibersi  Reich.  —  Sur  les  plantes  ;  très 
commun. 

M.  sanguinolenta  01.  —  Sur  les  plantes  ;  assez 


commun. 
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31.  jugatoria  Reich.  —  Sur  les  plantes  ;  assez  rare. 
+  31.  geminata  Fr.  —  Sur  les  plantes  ;  peu  commun. 
+  31.  ThùHatii  Abeille  de  Perrin.  —  Nove  species. 
Quatre  exemplaires  en  sept  ans. 

31.  impressa  Chev.  —  Sur  les  plantes  ;  assez  rare. 

+  31.  circurnflexa  Chev.  —  Sur  les  plantes  ;  assez 
rare. 

31.  præusta  Fr.  —  Sur  les  plantes  ;  très  commun. 

31.  19-punctata  01.  —  Sur  les  plantes  ;  rare. 

31.  distincta  Chev.  —  Sur  les  plantes  ;  rare. 

CANTHARIDES 

+  Œnas  a  fer  L.  —  Sur  les  plantes  ;  commun. 

CE.  crassicornis  Illig.  —  Sur  les  plantes  ;  commun. 
+  Lydus  Algiricus  L.  —  Sur  les  plantes;  très 
commun. 

L.  marginatus  Fr.  —  Sur  les  plantes;  très  commun. 
+  Cantharis  segetum  Fr.  —  Sur  les  plantes  ;  rare. 

CURCULIONIDES 

+  Sitones  tibialis  Hbst.  —  Sur  les  plantes  ;  assez 
rare. 

S.  puncticollis  Steph.  —  Sur  les  plantes;  assez  rare. 
Brachycerus  libertinus  Fabr.  —  Sur  les  plantes;  rare. 

B.  Barbarus  L.  —  Sur  les  plantes  ;  rare. 
Phytonomus  trilineatus  Mark.  —  Sur  les  plantes  ; 

commun. 

Cleonus  trisulcatus  Ilerbst.  —  Sur  les  plantes  ;  peu 
commun. 

C.  obliquus?  —  Sur  les  plantes  ;  peu  commun. 

13 
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Bothynoderes  granosus  Zubk.  —  Sur  les  plantes  ; 
rare. 

+  Larinus  cynaræ  Fr.  —  Sur  les  carduacées  ; 
commun. 

+  L.  buccinator  01.  —  Sur  les  carduacées  ;  assez 
rare. 

+  L.  onopordinis Fr.  —  Sur  les  carduacées  ;  commun. 

+  L.scolymi  01. — Sur  les  carduacées;  très  commun. 

L.  brevis  Gyl.  —  Sur  les  carduacées  ;  commun. 

Lixus  mucronatus  Latr.  —  Sur  les  carduacées  ; 
assez  rare. 

L.  brevirostris  Bohm.  —  Sur  les  carduacées  ;  assez 
rare. 

L.  Algirus  L.  —  Sur  les  carduacées  ;  assez  rare. 

L.  angustatus  Fab.  —  Sur  les  carduacées  ;  assez 
rare. 

L,  Ascanoïdes  Vill.  —  Sur  les  carduacées  ;  rare. 

L.  punctiventris  Bohm.  —  Sur  les  carduacées  ;  peu 
commun. 

+  L.  filiformis  Fab.  —  Sur  les  carduacées;  peu 
commun. 

+  L.  scolopax  Bohm.  —  Sur  les  carduacées  ;  peu 
commun. 

+  Baridius  nitens  Fabr.  —  Sur  l’herbe  ;  peu 
commun. 

B.  laticollis  Marsh.  ;  picinus  Germ.  —  Sur  l’herbe  ; 
peu  commun. 

Sitophilus  orizæ  L.  —  Dans  les  riz  et  pâtes  décom¬ 
posées  ;  commun. 

SCOLYTIDES 

Xyloterus  lineatus  01.  —  Bois  de  pin  ;  commun. 
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BRUCHIDES 

Bruchus  pisi  L.  —  Dans  le  Pisum  sativum ;  très 
commun. 

Bruchus  lentis  Bohm.  —  Gousses  de  lentilles  ;  rare. 

CÉRAMBYC1DES 

Cerambyx  Mauritaniens  Bucq.  —  Sur  les  fleurs  ; 
très  rare. 

+  Purpuricenus  Desfontainei  01.  —  Sur  les  fleurs  ; 
commun. 

CALLIDIDES 

+  Callidium  sanguineum  L.  —  Sur  les  fleurs;  rare. 

Hesperophanes  nebulosus  01.  —  Vieux  bois,  le  soir  ; 
assez  commun. 

+  H.  sericeus  Fr.  —  Vieux  bois,  le  soir;  assez 
commun. 

II.  griseus  Fr.  —  Vieux  bois,  le  soir  ;  assez  commun. 

H.  pulverulentus  Er.,  variété  affinis  Lac.  —  Vieux 
bois,  le  soir  ;  assez  commun. 

CLYTIDES 

+  Cartallum  ebulinum  L.  —  Sur  les  fleurs  ;  très  rare. 

MOLORCHIDES 

+  Stenopterus  rufus  L.  —  Sur  les  fleurs  ;  rare. 

S.  rufus ,  variété  præustus.  —  Sur  les  fleurs; 
commun. 

SAPERDIDES 

+  Acapanthia  irrorata  Fr.  —  Sur  les  fleurs  ;  assez 


rare. 
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A.  angusticollis  Gyl.  —  Sur  les  fleurs  ;  rare. 

+  A.  annularis  01.  —  Sur  les  fleurs  ;  assez  rare. 
Hippopsis  gracüü  Greutz.  —  Sur  les  fleurs  ;  rare. 

LEPTURIDES 

Vesperus  flaveolus  Muls.  — Vole  le  soir  ;  assez  rare. 
Leptura  hastata  Fr.  —  Sur  les  fleurs  ;  assez  rare. 

CR10CÉRIDES 

+  Lema  melanopa  L.  —  Sur  les  fleurs  ;  peu  commun. 
CLYTHRIDES 

+  ClythrahordeiYi .  —  Sur  les  fleurs;  peu  commun. 
+  C.  ruficollis  Fr.  —  Sur  les  fleurs  ;  commun. 

+  C.  Illigeri  Lacd.  —  Sur  les  fleurs  ;  assez  rare. 

C.  sexmonculata  Fr.  —  Sur  les  fleurs  ;  commun. 

+  C.  8-punctata  Fr.  —  Sur  les  fleurs  ;  commun. 

C.  vicina  Lacd.  —  Sur  les  fleurs  ,  rare. 

C.  l-punctata  L.  —  Sur  les  fleurs  ;  très  commun. 

C.  melanocephala  01.  —  Sur  les  fleurs  ;  très  commun. 

CRYPTOCEPHALIDES 

+  Cryptocephalus  rugicollis  01.  —  Sur  les  fleurs  ; 
commun. 

GHRYSOMÉLIDES 

+  Timarcha  rugosa  L.  —  Sur  les  gazons;  commun. 
+  Chrysomela  Afra  Fr.  —  Sur  les  gazons;  commun. 
+  C.  B ariksi  Fr.  —  Sur  les  gazons  ;  assez  rare. 

C.  menthastri  Suf.  —  Sur  les  gazons  ;  rare. 

+  C.  chloris  Luc.  —  Sur  les  gazons  ;  peu  commun. 
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+  C.  Americana  L.  —  Sur  les  gazons;  peu  commun. 

C.  l-geminata  Suf.  —  Sur  les  plantes;  commun. 

C.  Numida  Reich.  —  Sur  les  plantes  ;  commun. 

+  Entomoscelis  rumicis  Fr.  —  Sur  les  plantes;  peu 
commun. 

GALÉRUGIDES 

+  Malacosoma  Lusitanica  L.  —  Sur  les  buissons  ; 
commun. 

CASSIDIDES 

Cassida  chloris  Suff.  —  Sur- l’herbe  ;  rare. 

C.  oblonga  lllig.  —  Sur  l’herbe  ;  rare. 

+  Adonia  mutabilis  Scrib.  —  Sur  les  plantes  ;  peu 
commun. 

+  Adalia  11-notata  Schnd.  —  Sur  les  plantes; 
commun. 

+  Coccinella  7-punctata  L.  —  Sur  les  plantes  ;  très 
commun. 

+  Thea  22-punctafa  L.  —  Sur  les  plantes  ;  assez 
commun. 

Hyperaspis  Hoffmanseggi  Muls.  —  Sur  les  plantes  ; 


rare. 
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PHANÉROGAMES 

Bien  que  le  sol  de  notre  région  soit  exploré  minu¬ 
tieusement  depuis  plus  d’un  siècle  par  les  générations 
de  botanistes  qui  s’y  sont  suivies,  et  que  sa  végéta¬ 
tion  phanérogamique  soit  connue  dans  son  ensemble, 
il  est  cependant  encore  possible,  en  cherchant  bien, 
de  faire  quelques  observations  intéressantes  et  qui 
méritent  d’être  consignées. 

En  particulier  l’aire  de  dispersion  de  certaines 
plantes  peu  fréquentes  se  trouvera  mieux  délimitée  et 
quelques  localités  nouvelles  devront  être  ajoutées  ; 
plus  rare  est  le  cas  de  découverte  d’espèces  ou  de 
formes  non  encore  signalées. 

Nos  recherches  ont  porté  particulièrement  sur  des 
points  éloignés  du  département  :  à  cet  effet,  nous 
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avons  mis  à  profit  les  facilités  de  transport  dues  aux 
nombreuses  voies  ferrées  et  à  la  vulgarisation  du 
cyclisme. 

Les  botanistes  n’ont  pas  été  les  derniers  à  recon¬ 
naître  les  incontestables  avantages,  au  point  de  vue 
de  l’économisation  de  la  fatigue,  du  temps  et  des 
dépenses,  de  ce  nouveau  moyen  de  voyager,  grâce 
auquel  diverses  localités  jusqu’ici  négligées  ont  pu 
être  abordées  et  explorées. 

Cette  année  a  présenté  une  persistance  inaccoutu¬ 
mée  de  sécheresse,  qui  a  entravé  de  très  bonne  heure 
le  développement  normal  de  bon  nombre  de  végé¬ 
taux,  notamment  ceux  de  nos  pelouses  rases  et  de 
nos  moissons.  Nous  avons  particulièrement  exploré  les 
régions  moins  éprouvées,  les  vallées  marécageuses  et 
les  étangs.  Dans  ces  derniers  l’abaissement  considé¬ 
rable  du  niveau  d’eau  a  permis  de  faire  plusieurs 
constatations  intéressantes. 

Parmi  les  premières  plantes  que  les  botanistes 
angevins  s’empressent  d’aller  voir  s’épanouir,  comme 
signe  du  retour  du  printemps,  figure  Gagea  bohe- 
mica  Schult.,  minuscule  liliacée  des  pelouses  schis¬ 
teuses  en  bordure  de  nos  cours  d’eau.  D’après  des 
renseignements  que  je  tenais  de  source  lointaine, 
nous  dirigeâmes  une  exploration  sur  Denée,  où  là 
nous  eûmes  effectivement  la  satisfaction  de  voir  briller 
par  milliers  ses  fleurettes  dorées  sur  les  rochers 
escarpés,  à  Denée  même,  près  du  cimetière  et  un  peu 
plus  en  aval  sur  la  roche  de  Mantelon.  C’est  une  loca¬ 
lité  définitivement  acquise  et  riche  encore,  quoique  en 
partie  entourée  par  des  constructions. 


—  157  — 


C’est  également  d’après  des  documents  anciens 
que  nos  collaborateurs,  MM.  Bouvet  et  Surrault,  ont 
retrouvé  au  moulin  de  l’Archérue,  sur  le  ruisseau  de 
Jeu,  commune  de  Saint-Laurent-de-la-Plaine,  une 
curieuse  forme  de  Pétasite,  qui  se  distingue  de  l’or¬ 
dinaire  par  un  port  plus  grêle,  plus  élancé;  les  capi¬ 
tules  sont  plus  petits,  les  fleurons  blanchâtres  ont  une 
forme  différente. 

Cette  plante,  que  Linné  avait  érigée  au  rang  d’es¬ 
pèce,  Tussilago  hybrida  L.,  est  simplement  la  forme 
gynodioïque  du  Pétasite  ordinaire  ;  la  plante  est 
entièrement  unisexuée  femelle. 

Nous  rencontrons  fréquemment  des  transformations 
analogues  dans  les  individus  gynodioïques  de  Glecho- 
ma  hederaceumL.,e{  Thymus serpillum  L.  notamment. 

Ce  Pétasite,  comme  l’ordinaire,  est  un  reste  de 
plantes  médicinales  introduites  au  moyen  âge. 

La  spontanéité  des  divers  Narcisses  indiqués  en 
Anjou  est  plus  que  douteuse,  à  l’exception  de’ 
N.  pseudo-Narcissus  L.,  bien  certainement  indigène 
sur  divers  points  du  Choletais. 

Ces  plantes,  très  anciennement  cultivées  dans  les 
jardins,  ont  été  propagées  dans  les  cultures  par  les 
fumiers  ;  lorsqu’elles  trouvent  un  terrain  favorable, 
elles  se  multiplient  d’une  manière  envahissante  ; 
témoin  certains  prés  de  nos  environs  qui  sont  émaillés 
de  formes  culturales  de  Narcissus  minor  L.,  différant 
de  l’espèce  primitive  par  des  dimensions  beaucoup 
plus  fortes.  Les  N.  biflorus  Curt.,  et  incomparabilis 
Mill.jSe  rencontrent  dans  des  stations  semblables  qui 
ont  incontestablement  même  origine. 
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Il  faut  compléter  la  liste  de  ces  intrusions  par 
N.  poeticus  L.  J’ai  particulièrement  exploré  la  localité 
découverte  par  Millet,  il  y  a  une  cinquantaine  d’années, 
dans  un  pré,  à  la  Buchardière,  commune  de  Champi- 
gné.  Là,  nul  doute  possible  ;  la  plante  fort  abondante, 
trop  même  à  l’avis  du  cultivateur,  se  trouve  dans  un 
pré  humide  qui  longe  la  ferme,  entre  le  seuil  de  l’ha¬ 
bitation  et  le  puits  situé  au  milieu  de  la  pâture  ;  pas 
un  seul  pied  dans  le  pré  d’au-dessus,  ni  dans  celui 
d’au-dessous  ;  pas  un  seul  pied  non  plus  ailleurs  dans 
tout  le  pays.  Les  bâtiments  sont  de  constructions 
anciennes  et  remontent  facilement  à  deux  siècles,  la 
grande  abondance  de  la  plante  suppose  également 
une  introduction  assez  reculée  ;  un  petit  jardinet 
devant  la  porte  d’entrée  indique  le  mécanisme  de 
l’implantation  ;  le  terrain  étant  propice,  le  végétal 
s’est  propagé  copieusement. 

On  doit  mettre  au  même  rang  la  localité  de  Ponti- 
gné,  prairie  de  la  Motte,  où  je  me  rappelle  avoir  vu 
quelques  pieds  errants ,  d’un  indigénat  plus  que 
suspect,  et  celle  de  Combrée,  ancienne  station  gallo- 
romaine  ( Combaristum ),  où  les  plantes  d’agrément  ont 
été  évidemment  plus  ou  moins  cultivées  depuis  près 
de  2.000  ans. 

Du  reste,  non  seulement  la  plante  primitive, 
IV.  poeticus  L.,  originaire  des  montagnes,  s’est  ainsi 
échappée  des  jardins  où  elle  a  été  transplantée,  mais 
aussi  une  forme  culturale,  sans  doute  obtenue  par  sé¬ 
lection,  et  plus  ornementale,  N.  poetarum  How.  (Voir 
Boreau,  fl.  centr.,  éd.  3,  p.  633.)  Elle  a  été  signalée 
comme  soi-disant  spontanée ,  dans  les  environs  de 
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Vernantes,  arrondissement  de  Baugé,  par  le  Dr  Che¬ 
vallier. 

C’est  également  à  titre  de  plante  introduite  que 
nous  avons  recueilli  en  fleurs  à  nouveau  Muscari 
Lelievrei  Bor.,  à  Beaulieu,  dans  un  champ  à  gauche 
de  la  route  de  Faye,  à  moins  d’un  kilomètre,  où  nous 
l’avions  déjà  constaté  en  1883.  Au  dire  de  Boissier,  le 
célèbre  auteur  de  la  flore  d’Orient,  à  qui  nous  avions 
soumis  la  plante  dénommée  par  Boreau,  ce  végétal 
serait  le  même  que  M.  Strangwaisii  Ten.,  signalé  aux 
environs  de  Constantinople,  et  il  nous  engageait  à 
étudier  ses  affinités  avec  M.  botryoides  D.  C. 

L’aire  de  dispersion  de  cette  plante  est  des  plus 
caractéristiques ,  à  savoir  :  emplacement  de  vieux 
monastères,  Nyoiseau,  ancien  couvent  de  Bénédic¬ 
tines,  la  Baumette,  ancien  prieuré,  près  Angers,  ou 
encore  cultures  dépendant  de  ces  fondations,  à 
Angers,  route  de  la  Meignanne,  dans  un  champ  ayant 
appartenu  au  prieuré  de  la  Haie.  Suivant  certaines 
indications,  la  station  de  Beaulieu  aurait  été  égale¬ 
ment  une  dépendance  de  l’ancienne  abbaye  du  Ron- 
ceray.  Ce  sont  les  fumiers  des  jardins  qui  ont  encore 
été  là  le  véhicule  de  la  propagation  à  une  époque  plus 
ou  moins  ancienne. 

Du  reste  ce  Muscari  est  encore  actuellement  vendu, 
en  compagnie  de  sa  variété  à  fleurs  blanches,  sur  nos 
marchés  comme  plantes  d’ornements,  et  les  mar¬ 
chands  nous  ont  dit  le  tenir  des  horticulteurs  de 
Hollande,  le  pays  de  culture  des  plantes  à  bulbes  par 
excellence. 

Il  est  vraisemblable  que  ce  végétal  n’est  au  fond 
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qu’une  forme  culturale  évoluée  de  M.  botryoides 
D.  G.,  comme  Narcissus  poetarum  Haw.,  vis-à-vis  de 
N.  poeticus  L. 

Revenant  à  la  flore  vraiment  indigène,  je  signale¬ 
rai  quelques  récoltes  intéressantes  dans  le  genre 
difficile  des  rosiers  :  Rosa  arvensis  L.,  à  pédoncules 
et  calices  glabres,  dans  les  bois  de  Saint-Martin-du- 
Fouilloux  ;  Rosa  fœtida  Bast.,  plante  devenue  presque 
introuvable,  sans  doute,  par  la  destruction  des  an¬ 
ciennes  haies,  retrouvée  par  MM.  Bouvet  et  Surrault, 
au  village  de  l’Alleu,  près  Savennières,  où  il  n’existe 
qu’un  seul  pied  ;  j’ai  toujours  pensé  que  ce  végétal 
était  un  hybride  de  R.  rubiginosa  L.  et  R .  tormen- 
tosa  Sm.  ;  Rosa  stylosa  Desv.,  un  seul  buisson  à 
la  Chénurie  ,  commune  de  Brain  -  sur  -  l’Authion. 
Ce  rosier ,  proche  parent  de  R.  systyla  Bast.,  et 
vivant  à  ses  côtés  dans  la  localité ,  est  vraisem¬ 
blablement  originaire  ,  comme  lui  du  reste  ,  de 
croisement  entre  R.  arvensis  et  des  formes  de  R. 
canina  L . 

Depuis  fort  longtemps,  nous  projetions  d’explorer 
la  région  située  au  nord  de  Baugé  et  dépendant  du 
territoire  de  la  commune  de  Volandry.  Le  sol,  appar¬ 
tenant  au  grès  éocène  surmonté  des  calcaires  d’eau 
douce,  est  partagé  en  parties  boisées,  en  vallées  maré¬ 
cageuses  et  en  étangs.  Nous  n’avons  pas  été  déçus 
dans  nos  espérances  et  avons  pu  enregistrer  quelques 
bonnes  stations  encore  ignorées. 

Entre  Clefs  et  Turbilly,  au  milieu  de  bois  assez 
arides  recélant  Avena  sulcata  Gay.,  se  trouve  le  petit 
étang  de  Brestaud,  où  nous  recueillons  abondamment 
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Ranunculus  hololeucos  Lloyd;  c’est  une  nouvelle  loca¬ 
lité  de  cette  plante  rare  chez  nous. 

A  Turbilly,  l’étang  du  même  nom  se  prolonge  en 
une  vallée  marécageuse,  tourbeuse,  où  noüs  trouvons 
abondamment  Pinguicula  vulgaris  L.,  au  milieu  des 
plantes  ordinaires  des  tourbières. 

Les  eaux  de  cet  étang  se  jettent  dans  le  ruisseau 
des  Caries.  Sa  vallée  à  sol  tourbeux  mériterait  une 
exploration  attentive  ;  nous  remarquons  en  la  traver¬ 
sant,  Carex  tomentosa  L.,  Orchis  incarnata  L.,  très 
abondant.  Au  milieu  de  ce  dernier  et  de  O  maculata 
L.,  nous  trouvons  une  forme  ambiguë  qui  nous  paraît 
être  adultérine  et  mériter  l’appellation  de  x  O.  Orchis 
incarnata  +  maculata. 

L’étang  de  Belleville  va  nous  permettre  d’enregis¬ 
trer  de  nouvelles  acquisitions.  Tout  d’abord  dans  un 
pré  situé  au-dessous  du  barrage,  nous  recueillons  un 
certain  nombre  d’échantillons  de  O.  fragans  Poil.  Ce 
végétal,  considéré  non  sans  raison  comme  une  variété 
de  O.  coriophora  L.,  n’avait  pas  encore  été  signalé 
en  Anjou. 

Nous  relaterons  ensuite  les  localités  nouvelles  de 
Scirpus  pauciflorus  Light.,  près  du  barrage,  Carex 
ampullacea  Good.,  à  la  queue  de  l’étang. 

Cette  région,  explorée  plus  à  fond,  fournirait  sans 
doute  encore  de  nouvelles  choses. 

Boreau  avait  signalé  depuis  longtemps  une  renon¬ 
cule  intéressante  du  groupe  des  Batrachium  dans 
l’étang  de  Bauce  ,  près  Chaloché  ,  commune  de 
Seiches. 

Elle  présente  dans  cette  station  une  singularité, 
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jusqu’ici  sans  explication,  de  n’apparaître  que  pério¬ 
diquement  et  souvent  à  de  fort  longs  intervalles. 

Cette  année-ci  a  été  particulièrement  favorable  à 
son  développement,  et  il  a  été  possible  de  s’en  pro¬ 
curer  de  nombreux  exemplaires.  On  remarque  alors 
que  cette  plante  présente,  mêlés,  des  rameaux  à 
feuilles  toutes  submergées  et  d’autres  à  feuilles 
aériennes  plus  ou  moins  développées  ou  complète¬ 
ment  développées  et  trifoliolées.  Il  y  a  une  corrélation 
de  grandeur  entre  les  dimensions  de  la  fleur  et  le 
développement  des  feuilles  flottantes  ;  mais  comme 
caractères  constants,  il  faut  signaler  la  longueur  con¬ 
sidérable  des  pédoncules  florifères  et  la  forme  ovale 
allongée  du  réceptacle. 

Boreau  rapportait  ce  végétal  à  R.  triphyllos  Wallr., 
et,  dans  sa  flore  du  centre  de  la  France,  il  ne  lui 
reconnaît  que  cette  unique  localité,  ce  qui  est  bien 
fait  pour  étonner,  d’autant  plus  que  cet  étang,  créé  au 
moyen  âge,  constitue  par  le  fait  une  station  relative¬ 
ment  récente.  Il  y  avait  donc  lieu  de  croire  que  ce 
végétal  a  dû  exister  auparavant  dans  des  stations 
naturelles  et  doit  se  retrouver  ailleurs  en  France. 

D’autre  part  les  auteurs  semblent  ne  pas  absolu¬ 
ment  s’accorder  sur  la  place  à  donner  à  R.  triphyllos 
Wallr. 

Ces  considérations  nous  ont  engagés  à  étudier  à 
nouveau  la  question  par  la  comparaison  des  échan¬ 
tillons  des  collections,  des  descriptions  et  des  figures 
de  diverses  monographies  traitant  des  Batrachium, 

Grâce  particulièrement  aux  recherches  de  mon 
excellent  ami,  M.  Bouvet,  nous  sommes  parvenus  à 
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identifier,  sans  aucune  espèce  de  doute,  notre  plante 
avec  R.  confusus  Godron.  Cette  plante,  peu  répandue, 
a  été  observée  cependant  sur  divers  points  du  bassin 
de  la  Loire  ;  et  il  n’y  a  plus  d’anomalie  à  la  retrouver 
dans  notre  territoire. 

Ainsi  se  trouve  éclairci  un  des  points  obscurs  de 
notre  flore  angevine. 

M.  Bouvet  a  revu  cette  espèce  dans  l’étang  de  la 
Bruyère,  distant  à  peine  d’un  kilomètre  du  précédent, 
et  il  est  probable  qu’avec  un  peu  d’attention  on  la 
retrouvera  dans  les  étangs  similaires  du  Baugeois. 

Tout  près  de  là,  sur  les  bords  de  l’étang  de  la 
Goutte,  dépendant  de  l’ancien  prieuré  de  Cbaloché,  il 
est  possible  de  recueillir  toute  une  série  de  formes 
curieuses,  mais  bien  embarrassantes,  de  nos  saules 
gris.  Si  l’on  fait  des  séries  continues,  on  trouve  tous 
les  passages  entre  S.  cinerea  et  S.  aurita,  qui  ha¬ 
bitent  également  ces  parages.  Je  ne  vois  qu’un  moyen 
de  se  tirer  d’affaire,  c’est  d’admettre,  avec  des  degrés 
différents  d’influence  des  deux  parents,  le  groupe 
x  Salix  cinerea  +  aurita.  Nous  avons  déjà  trouvé 
ces  mêmes  formes  dans  des  circonstances  sem¬ 
blables  dans  le  petit  étang  de  Chambiers,  près 
Durtal. 

Nous  avons  dirigé  diverses  recherches  dans  la 
vallée  de  la  Loire  pour  éclaircir  la  question  des 
Onothera.  Ces  jolies  plantes  importées  d’Amérique  et 
qui  maintenant  font  l’ornement  de  notre  vallée, 
seraient  au  nombre  de  quatre  espèces  d’après  le  cata¬ 
logue  de  Boreau. 

Il  ne  nous  a  été  possible  d’en  retrouver  que  deux  : 
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0.  biennis  L.  et  0.  suaveolens  Desf.  ;  ce  dernier  est 
généralement  de  beaucoup  le  plus  abondant  et  se 
distingue  facilement,  surtout  au  début,  par  ses  belles 
grandes  fleurs  odoriférantes.  Les  autres  espèces  ont 
sans  doute  disparu. 

Chemin  faisant,  nous  trouvons  une  station  nouvelle 
de  Salix  hippophae folia  Thuil.,  fœmina,  sur  la  rive 
de  Juigné-sur-Loire,  en  face  de  la  pointe  des  Airaux. 
Ce  saule  est  moins  rare  dans  notre  traversée  de  la 
Loire  que  nous  ne  l’avions  cru  tout  d’abord,  mais  il 
est  toujours  par  souches  isolées  et  stériles;  caractères 
qui  font  présumer  un  hybride. 

Andropogon  Ischœmum  L..  plante  des  terrains  cal¬ 
caires  maigres,  manque  autour  d’Angers.  Il  est  parfois 
apporté  de  la  Touraine  par  le  courant  de  la  Loire  sur 
nos  levées.  C’est  ainsi  que  nous  en  constatons  une 
jolie  station  aux  Ponts-de-Cé,  sur  le  glacis  d’un  quai 
en  aval  du  grand  pont,  rive  droite. 

Les  hybrides  de  Verbascum  sont  depuis  fort  long¬ 
temps  notre  objectif;  mais  ils  ne  se  laissent  pas  dé¬ 
couvrir  tous  les  jours,  et  il  faut  s’armer  de  patience 
et  de  persévérance. 

Il  y  a  toutefois  des  degrés  de  rareté.  On  se  procure 
assez  facilement  V.  nothum  Koch,  (  x  V.  thapsiforme 
+  floccosum),  dans  toute  la  vallée  de  la  Loire  et  de 
nos  rivières,  où  les  deux  parents  se  trouvent  réunis  ; 
c’est  un  des  plus  abondamment  représentés  dans  nos 
collections  locales. 

Nous  l’avons  recueilli  cette  année  à  Sorges,  près 
les  Ponts-de-Cé,  où  il  est  connu  depuis  fort  longtemps. 

La  vallée  de  la  Loire  offre  souvent  aussi  V.  Bartardi 
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Ram.  el  Schult.,  (  x  V.  Blattaria  +  thapsi forme)  :  re¬ 
cueilli  à  Brain-sur-l’Authion  et  Juigné-sur-Loire. 

Le  V.  macilentum  Franche t,  (  x  V.  Blattaria  +  floc- 
cosum),  est  beaucoup  plus  rare  :  recueilli  à  Doué, 
près  du  Moulin-Neuf. 

Le  territoire  de  Brain-sur-l’Authion  renferme  assez 
abondamment  V.  nigrum  L.  qui,  par  hybridation, 
nous  a  fourni  autrefois  des  formes  remarquables 
V.  adulterinum  Koch,  (  x  V.  thapsiforme  +  nigrum)  et 
V.  Schottianum  Schrad.,  (  x  V.  nigrum  +  floccosum). 
Les  changements  de  cultures  ont  bouleversé  cette  ré¬ 
gion,  où  il  a  été  impossible  de  les  retrouver.  Et  puis,  il 
faut  bien  le  dire,  il  y  a  là  aussi  une  affaire  de  chance. 

A  mesure  que  l’année  avance,  la  sécheresse  conti¬ 
nuant  son  œuvre  ne  nous  permet  plus  de  rien  espérer 
glaner  qu’au  bord  des  eaux.  Nous  avons  exploré  un 
assez  grand  nombre  d’étangs  du  Choletais  et  du 
Segrétais. 

Toute  cette  région  Ouest  du  département,  de  for¬ 
mation  silurienne  ou  granitique,  offre  un  sol  argileux 
ou  argilo-siliceux  à  peu  près  le  même  partout  et,  en 
conséquence,  la  flore  y  est  peu  variée  et  quelque  peu 
monotone.  Il  y  a  cependant  quelques  bonnes  récoltes 
à  faire  parmi  les  espèces  silicicoles. 

Le  rivage  des  étangs  présente,  tantôt  réunies,  tantôt 
isolées,  la  série  des  plantules  lacustres,  Microcala 
Cicendia ,  Centunculus,  Limosella ,  Elatine  hexandra 
De.,  plus  rarement  Eleocharis  ovata  R.  Br.  (Pouancé, 
étang  de  la  Forge),  Antinoria  agrostidea  Pari,  (autour 
de  Pouancé),  Scirpus  Michelianus  L.,  etc.  Les  eaux 
sont  habitées  presque  partout  par  Potamogeton  poly - 

14 
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gonifolius  Pourr. ,  plus  rarement  par  P .  trichoides 
Cham.  (Saint-Michel,  étang  de  Maumusson). 

J’ai  eu  le  plaisir  de  retrouver  le  rare  P.  obtusifolius 
Koch,  dans  l’étang  de  la  Thibaudière,  commune  de  la 
Plaine,  et  surtout  dans  l’étang  de  Péronne,  commune 
de  Chanteloup,  où  il  formait  une  bordure  littorale 
continue  des  eaux  basses.  Déjà  reconnue  antérieure¬ 
ment  à  Gonnord,  étang  de  la  Frappinière,  et  à  Pouancé, 
étang  de  la  Fendrie,  cette  plante  doit  être  classée  au 
nombre  des  intéressants  végétaux  de  la  région  Ouest. 

Avant  de  quitter  les  phanérogames  aquatiques,  je 
signalerai  encore  aux  collectionneurs  à  grand  appétit 
une  station  d’une  prodigieuse  richesse  üllysanthes 
gratioloides  Bentham  ;  ce  sont  les  rives  de  la  Sarthe 
depuis  Briollay,  en  remontant  sur  plusieurs  lieues. 


CRYPTOGAMES  VASCULAIRES 

L’exploration  des  étangs  devait  surtout  nous  four¬ 
nir  d’abondantes  récoltes  de  Characées  et  nous  per¬ 
mettre  plusieurs  constatations  importantes. 

Je  parlerai  en  premier  lieu  de  Nitella  batrachos- 
perma  A.  Br.,  minuscule  plante  découverte  en  1889 
par  M.  l’abbé  Hy,  au  petit  étang  du  Bouchet,  près 
Pontigné.  Sa  très  petite  taille  et  sa  station  au  milieu 
de  faibles  végétaux  rampants,  notamment  les  formes 
submergées  de  Elatine  hexandra,  rendent  sa  récolte 
fort  difficile  et  expliquent  comment  son  aire  de  dis- 


persion  est  encore  mal  connue.  Pour  faciliter  les 
recherches,  j’ai  terminé  une  longue  canne  d’herbori¬ 
sation  par  une  bague  métallique  sur  laquelle  peut 
s’emmancher  à  volonté  une  raclette  de  jardin  recour¬ 
bée.  Cet  instrument  m’a  rendu  de  grands  services 
dans  ces  sortes  de  dragages. 

Il  faut  alors  examiner  avec  minutie  les  éléments  des 
pelouses  rases  qui  recouvrent  les  pentes  très  faibles 
de  certains  étangs  ;  c’est  là  où  l’on  a  chance  de  trouver 
la  nitelle  en  question. 

C’est  par  ce  moyen  que  je  lui  ai  trouvé  deux  nou¬ 
velles  stations  dans  le  Choletais,  à  Saint-Quentin-en- 
Mauges,  étang  de  la  Brissonnière,  et  à  La  Plaine, 
étang  de  la  Rousselière.  Ce  sont,  comme  celui  du  Bou¬ 
chet,  des  étangs  à  fonds  très  plats  et  argilo-siliceux. 
Cette  characée  se  retrouvera  sans  doute  ailleurs. 

Une  autre  intéressante  addition  à  nos  connaissances 
sur  la  dispersion  des  characées  est  celle  de  deux  sta¬ 
tions  nouvelles  pour  Nitella  tenuissima  Desv.  qu’on 
ne  connaissait  qu’à  l’étang  de  Malaguet,  près  Chau¬ 
mont  ;  à  savoir  :  Volandry,  fossés  entourant  l’étang 
de  Belleville,  et  Saint-Georges- Châtelaison,  vallée  des 
fontaines  de  Doué,  dans  une  excavation  marécageuse. 

Il  faut  ensuite  faire  mention  de  Chara  Braunii 
Gmel.  Ce  végétal  recherche  les  sols  siliceux  et  semble 
caractériser  notre  flore  stagnale  de  l’Ouest.  Il  n’est 
point  toujours  facile  de  se  le  procurer  et  n’est  jamais 
très  abondant  dans  nos  étangs.  J’en  ai  retrouvé  deux 
stations  nouvelles  :  Pouancé,  étang  de  Saint-Aubin,  et 
Sainte-Christine,  étang  de  la  Gilière. 

Je  me  contenterai,  pour  les  autres  characées,  de 


dresser  la  liste  des  localités  où  ont  été  recueillies, 
cette  année,  les  espèces  peu  répandues  : 

Chara  contraria  A.  Br.  —  Volandry,  étang  de  Bel- 
leville  ;  Saint- Georges- Châtelaison,  vallée  des  fon¬ 
taines  de  Doué. 

Nitella  capitata  A  g.  —  Saint-Martin-du-Fouilloux, 
étang  du  Flageolet  ;  Volandry,  étang  de  Belleville. 

N.  syncarpa  Chev.  —  Saint-Quentin-en-Mauges, 
étang  de  la  Brissonnière  ;  Sainte-Christine,  étang  de 
la  Gilière. 

Nitella  opaca  Ag.  —  Saint-Martin-du-Fouilloux, 
étang  du  Flageolet. 

Je  ne  signale  pas  les  stations  de  N.  gracilis  Ag.  et 
translucens  A  g.  qui  doivent  être  comptés  parmi  les 
characées  qu’on  peut  rencontrer  un  peu  partout. 

Signalons  maintenant  une  nouvelle  station  de  Equi- 
setum  littorale  Kuhl.,  hybride  des  E.  arvense  L.,  et 
limosum  L.,  près  la  Chénurie,  commune  de  Brain- 
sur-l’Authion,  dans  les  fossés  d’un  terrain  bas  qui, 
paraît-il,  autrefois  avant  les  travaux  de  voirie,  était 
un  marécage  impraticable. 

Enfin  je  terminerai  en  relatant  une  observation 
bien  étrange  qui  appelle  de  nouvelles  recherches. 
Descendant  de  la  butte  des  Gardes,  le  point  le  plus 
élevé  du  département,  pour  me  rendre  à  la  Tour- 
Landry,  je  ne  fus  pas  peu  étonné  d’apercevoir  dans 
un  puits,  sur  le  bord  du  chemin,  un  pied  de  Aspidium 
Lonchitis  Sw.,  fougère  des  hautes  montagnes.  Est-ce 
là  un  fait  isolé,  ou  bien  les  autres  puits  de  la  région 
recèlent-ils  également  cette  plante,  c’est  ce  qu’il  fau¬ 
drait  voir. 
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A  la  vérité  la  chaîne  de  collines  des  Gardes  a  bien 
un  peu  l’allure  d’une  montagne,  mais  d’une  bien 
petite  montagne,  il  faut  le  reconnaître,  puisque  l’alti¬ 
tude  ne  dépasse  pas  210  mètres  ;  et  on  peut  douter 
que  ces  conditions  hypsométriques  soient  suffisantes 
pour  décider  un  végétal  de  la  flore  alpine  à  venir 
s’établir  chez  nous. 


NOTE  SUR  LES  VENTS  DIRECTS  ET  RÉTROGRADES 


L’année  dernière,  dans  notre  réunion  de  novembre, 
je  vous  ai  fait  part  de  mes  recherches  sur  la  périodi¬ 
cité  des  vents  dans  nos  régions. 

J’avais  cru  remarquer  de  nombreuses  exceptions  à 
loi  de  Dove  et  j’ai  dressé  les  tableaux  que  je  vous  ai 
soumis,  remontant  au  premier  jour  de  l’installation 
de  l’Observatoire  météorologique  au  Jardin  des 
Plantes.  De  certains  rapprochements  je  concluais  par 
la  formule  suivante  :  Le  vent,  au  printemps,  parcourt 
dans  le  sens  rétrograde  la  somme  des  rhumbs  par¬ 
courus  dans  le  sens  direct,  pendant  l’hiver;  même 
rapport  de  l’été  à  l’automne. 

La  commission  nommée  par  vous  pour  examiner 
mon  travail  a  bien  voulu  reconnaître  que  la  question 
était  intéressante  et  son  rapporteur,  notre  excellent 
collègue,  M.  Bleunard,  m’invite  à  continuer  mes 
recherches  sur  une  plus  longue  période  d’années, 
ainsi  que  dans  les  autres  observatoires  qui  le  connaî¬ 
traient. 

Je  ne  sais  encore  si  quelqu’un  s’en  est  occupé.  Ma 
formule  a  été  publiée  par  plusieurs  journaux  scienti¬ 
fiques,  entre  autres  par  la  Nature ,  le  Cosmos ,  la  Revue 
astronomique  Flammarion ,  etc.,  et  j’espère,  après 
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une  année  écoulée,  recevoir  quelque  communication 
à  ce  sujet. 

En  attendant,  je  vous  présente  les  résultats  que  j’ai 
obtenus  à  Angers.  En  les  ajoutant  aux  trois  années  et 
demie  données  dans  notre  dernier  Bulletin  de  la 
Société  d' Études,  j’ai  donc  un  tableau  de  cinq  ans 
d’observations.  Le  voici  : 


HIVER 

PRINTEMPS 

ÉTÉ 

AUTOMNE 

RHUMBS 

directs 

RHUMBS 

rétrog. 

RHUMBS 

directs 

RHUMBS 

rétrog. 

RHUMBS 

directs 

RHUMBS 

rétrog. 

RHUMBS 

directs 

RHUMBS 

rétrog. 

1889 

176 

130 

226 

176 

136 

79 

132 

133 

1890 

170 

118 

214 

178 

135 

112 

195 

131 

1891 

168 

151 

208 

172 

189 

139 

220 

179 

1892 

188 

202 

225 

198 

269 

174 

274 

266 

1893 

175 

98 

216 

168 

207 

109 

173 

205 

L’examen  des  douze  derniers  résultats  trimestriels 
montre  que  la  coïncidence  se  continue  aussi  exacte¬ 
ment  que  les  années  précédentes. 

Je  n’insisterai  pas  sur  les  déductions  que  j’ai  tirées 
de  ces  rapprochements  l’année  dernière.  Je  constate 
les  faits  et  je  vous  prie  de  constater  avec  moi  ces  nou¬ 
veaux  résultats.  Le  temps  se  chargera  de  conclure 
avec  ou  contre  moi.  Quant  aux  causes,  je  m’en  tiens, 
pour  le  moment,  aux  hypothèses  que  j’avais  émises 
dans  mon  mémoire  de  l’année  dernière. 


J.  Quélin. 


L'INFLUENCE  LUNAIRE 


La  physique  admet,  sans  en  expliquer  les  causes, 
l’influence  de  la  lune  sur  la  production  des  marées 
océaniques.  Tous  les  physiciens  n’admettent  pas  en¬ 
core  la  même  influence  sur  les  ondes  atmosphé¬ 
riques. 

Sans  non  plus  rechercher  les  causes,  je  crois  que 
l’expérience  et  les  observations  démontrent  de  plus 
en  plus,  non  seulement  l’existence  des  marées  de 
l’atmosphère,  mais  encore  une  périodicité  dans  leurs 
mouvements  qui  les  rattache,  d’une  façon  évidente, 
au  principe,  à  la  cause  agissant  sur  la  masse  liquide 
des  océans,  c’est-à-dire  à  l’attraction  luni-solaire  (prin¬ 
cipalement  lunaire),  que  cette  attraction  soit  ou  ne 
soit  pas  composée  de  forces  purement  physiques,  ou 
électriques,  ou  magnétiques. 

Je  n’entrerai  pas  en  de  longs  détails.  J’ai  pensé  que 
des  faits  bien  constatés,  des  observations  faites  par 
moi-même  et  qui  se  traduisent  par  des  chiffres  que  je 
n’ai  pas  eu  besoin  d’emprunter,  dont  je  suis  plus  sûr 
par  conséquent,  vaudraient  mieux  que  toute  argu¬ 
mentation. 

Envisageant  la  question  sous  toutes  ses  faces,  j’ai 
dressé  une  série  de  tableaux  pour  chacune  des  phases 
lunaires,  généralement  admises  comme  marquant  une 
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période  intéressante  :  les  sizigies  (1)  (ou  syzygies), 
parce  que  ces  phases  sont  reconnues  les  plus  in¬ 
fluentes  sur  la  production  des  marées  océaniques  ; 
le  périgée ,  parce  que  ce  moment  du  plus  grand  rap¬ 
prochement  de  notre  satellite  ne  peut  qu’ajouter  à 
son  influence.  J’ai  examiné  aussi,  au  point  de  vue 
particulier  des  régions  européennes ,  la  lunestice 
boréale  (ou  lunistice  boréal)  qui  marque  le  point  cul¬ 
minant  de  chaque  lunaison  dans  la  déclinaison  bo¬ 
réale,  c’est-à-dire  le  plus  près  du  zénith  de  ces  régions. 

J’étudie  les  sizigies  et  les  périgées  au  point  de  vue 
de  la  nébulosité,  plus  directement  affectée.  Les  effets 
des  lunestices  boréales  se  produisent  plus  directe¬ 
ment  sur  la  température. 

On  sait  que  l’extrême  limite  de  la  culmination  lu¬ 
naire  sera  atteinte  en  1894.  Nous  arrivons  à  la  fin 
de  la  période  croissante.  Cette  progression  n’a  peut- 
être  pas  été  sans  importance  sur  la  baisse  graduelle 
et  générale  de  la  température  d’hiver  en  Europe 
depuis  cinq  ou  six  ans,  c’est-à-dire  depuis  que  notre 
satellite  s’élève  à  chaque  lunaison  de  plus  en  plus  au 
nord  de  la  ligne  tropicale. 

J’ai  fait  une  sorte  de  contre-épreuve  en  examinant 
les  cas  où  l’action  lunaire  s’exerce  en  sens  opposé  à 
ceux  que  je  viens  d’indiquer,  et  aussi  les  cas  où  cette 
action  doit  être  presque  nulle  :  aux  quadratures,  aux 
apogées  et  à  la  lunestice  australe,  moment  où  la 
lune  est  le  plus  loin  possible  de  nos  latitudes. 

Voilà  donc,  dans  le  cours  d’une  seule  lunaison, 


(1)  Plus  facile  à  écrire  ainsi  et  plus  logique. 
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notre  satellite  observé  sous  plusieurs  aspects  et  dans 
sept  ou  huit  situations  différentes  par  rapport  à  l’in¬ 
fluence  qu’il  peut  exercer  sur  l’atmosphère  terrestre. 

J’ai  dressé  un  tableau  pour  chacune  des  années 
1890,  1891,  1892  et  1893,  à  l’Observatoire  municipal 
d’Angers. 

Une  seule  explication  théorique  doit  être  fournie 
pour  montrer  que  je  devais  ouvrir  une  colonne  pour 
les  constatations  delà  veille  et  même  de  l’avant-veille 
du  jour  où  se  présente  la  phase  lunaire  considérée. 
C’est  qu’à  mon  sens  le  plein  de  la  marée  atmosphé¬ 
rique  peut  précéder  le  plein  de  la  marée  océanienne. 
On  sait  que  les  molécules  d'eau,  à  cause  de  leur 
plus  grande  densité  et  de  leur  adhérence  à  la  masse, 
se  meuvent  moins  facilement  que  les  molécules  vési¬ 
culaires  de  la  vapeur  d’eau  en  suspension.  Elles  sont 
aussi  plus  rapprochées  de  l’astre  attirant.  Toutes  les 
observations  prouvent  que  les  grandes  marées  ne 
sont  que  la  somme  des  petits  mouvements  accu¬ 
mulés  par  les  obstacles  :  frottement  du  fond  et  la 
rencontre  des  falaises.  Ces  obstacles  n’existent  pas 
ou  sont  moindres  dans  l’atmosphère. 

Et  puis,  ce  qui  établit  que  le  principal  effort,  sinon 
le  principal  effet  de  l’attraction,  est  déjà  produit  avant 
l’heure  théorique,  c’est  que,  au  contraire  de  ce  qu’on 
a  trop  répandu,  chaque  méridien  terrestre  vient  passer 
chaque  jour  sous  la  lune,  avec  le  retard  que  l’on  sait, 
comme  il  vient  passer  sous  le  soleil.  Il  ne  faut  pas 
perdre  de  vue  ce  côté  astronomique  de  la  question. 

De  deux  points  terrestres  voisins  en  longitude,  le 
plus  à  l’Est  arrivera  le  premier  sous  l’action  lunaire. 
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Il  s’ensuit,  par  exemple,  qu’un  observateur  de  Paris, 
regardant  vers  l’Est,  verra  que  la  condensation  des 
vapeurs  est  plus  prononcée  de  ce  côté,  c’est-à-dire 
que  l’heure  de  la  marée  atmosphérique  est  déjà  venue 
pour  Vienne  (\)  par  exemple,  une  heure  avant  d’ar¬ 
river  pour  Paris.  Il  en  est  de  même  pour 'deux  points 
de  la  surface  des  mers  placés  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions  de  distance  et  de  longitude.  Observons  bien  les 
marées  océaniques  et  nous  verrons  que  les  choses  s’y 
passent  de  même,  contrairement  à  certaines  appa¬ 
rences. 

En  tant  que  manifestation  atmosphérique,  il  faut 
reconnaître  d’ailleurs  qu’il  est  bien  difficile,  sinon 
impossible,  d’en  faire  l’observation  directe  autrement 
qu’en  suivant  les  traces,  plus  ou  moins  indécises,  des 
pluies  répandues  sur  son  passage;  les  lignes  isobares 
seules  seraient  insuffisantes,  ainsi  que  les  isothermes, 
ordinairement.  Comme  degrés  intermédiaires  entre 
l’absence  complète  de  vapeurs  et  la  condensation 
complète  de  ces  vapeurs,  on  a  les  différentes  formes 
de  la  nébulosité. 

Dans  ces  mêmes  cas,  on  voit  encore  que  les  nuages 
supérieurs  (cirrus)  paraissent  aussi  les  premiers  for¬ 
més;  souvent  même  on  les  aperçoit  paraissant  mar¬ 
cher  en  sens  contraire,  au  travers  des  nuages  qui, 
non  encore  soumis  à  l’attraction  lunaire,  suivent  avec 
nous,  et  au-dessus  de  nous,  le  mouvement  terrestre 
qui  les  amène,  en  même  temps  que  nous,  sous  le 
rayon  vecteur  de  la  lune  à  la  terre.  Je  néglige  le  cas, 


(1)  Berlin  ou  Prague  seraient  mieux  choisis  que  Vienne. 
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pourtant  bien  fréquent,  où  ce  nuage  inférieur  n’est 
pas  encore,  ou  n’est  plus  sur  la  trajectoire  principale 
du  tourbillon  ellipsoïdal  qu’il  trace. 

Mes  tableaux  nos  1,  2,  3,  4,  5,  6  résument  par  séries 
les  observations  de  chaque  année  figurant  dans  les 
nombreux  tableaux  de  détail  que  j’ai  dressés  pour 
chacune  des  phases  lunaires  et  des  circonstances  où 
la  lune  manifeste  son  influence. 

En  réunissant  ces  résumés,  j’obtiens  un  dernier 
tableau  (7e)  dont  l’examen  doit  conduire  à  des  conclu¬ 
sions  précises  : 


CONCLUSIONS 

On  peut  conclure  de  l’examen  des  tableaux  résumés 
qui  précèdent  que  : 

Premièrement.  —  La  lune  exerce  une  attraction  de 
même  nature  sur  les  vapeurs  atmosphériques  et  sur 
les  eaux  de  l’Océan. 

Deuxièmement.  —  Les  mêmes  conditions  réci¬ 
proques  sont  nécessaires  pour  que  l’attraction  soit 
efficace. 

Troisièmement.  —  L’effet  produit  sur  l’atmosphère 
est  toujours  une  condensation  des  vapeurs,  une  dé¬ 
viation  dans  leur  transport  normal  vers  les  grands 
réceptacles  équatoriaux,  tropicaux  et  polaires. 

Quatrièmement.  —  L’importance  de  ces  constata¬ 
tions  ne  consiste  pas  seulement  en  ce  qu’il  se  pré¬ 
sente  plus  de  perturbations  aux  époques  où  s’exerce 
l’influence  lunaire,  et  les  déviations  ne  sont  pas  for- 
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cément  des  perturbations  notables.  L’importance  con¬ 
siste  en  ce  que  ces  perturbations  sont  périodiques. 
On  chercherait  en  vain  une  périodicité  dans  les  per¬ 
turbations  se  présentant  en  dehors  de  cette  influence. 

Jules  Quélin. 

Angers,  le  1 4  avril  1893. 


Nota.  —  1°  La  perturbation  est  minimum  (ou  mi- 
nima)  si  elle  n’arrive  qu’à  la  formation  de  nuages 
(cirrus  et  dérivés)  qui  ne  quittent  pas  les  grandes 
hauteurs  de  l’atmosphère  ; 

2°  Elle  est  moyenne  si  le  ciel  se  couvre  notablement 
de  nuages  plus  bas  (kumulus  et  dérivés)  ; 

3°  Elle  est  maximum  (ou  maxima)  s’il  se  produit 
une  condensation  assez  forte  (nimbus)  pour  amener 
la  pluie  dans  la  région  considérée.  J.  Q. 
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1er  TABLEAU 


Sizigies 


Années 

Période 
de  3  jours 

Nombre 
de  jours 

Pluie 

Nuageux 

w 

8 

in 

1890 

24 

72 

37 

29 

6 

1891 

24 

72 

43 

23 

6 

1892 

24 

72 

42 

27 

3 

1893 

6 

18 

9 

7 

2 

78 

234 

131 

86 

17 

217 

17 

3e  TABLEAU 


Périgées 


Années 

Période 
de  5  jours 

Pluie 

N  uageux 

W 

$ 

1890 

13 

32 

24 

9 

1891 

13 

41 

22 

1 

1892 

13 

45 

20 

0 

1893 

3 

10 

12 

3 

42 

128 

68 

13 

196 

13 

2e  TABLEAU 


Quadratures 


|  Années 

Période 

de  3  jours 

1  Nombre 

I  de  jours 

.2 

’3 

H 

Nuageux 

CA 

<û 

en 

1890 

24 

72 

36 

19 

17 

1891 

25 

75 

30 

21 

24 

1892 

25 

75 

35 

26 

13 

1893 

6 

18 

10 

4 

4 

80 

240 

111 

70 

58 

181 

58 

4e  TABLEAU 


Apogées 


Années 

Période 
de  s  jours 

Pluie 

Nuageux 

1 

1890 

14 

25 

30 

15 

1891 

13 

22 

29 

14 

1892 

13 

31 

25 

9 

1893 

3 

8 

5 

2 

43 

86 

89 

40 

175 

40 

Nota.  —  Est  considéré  comme  jour  nuageux  :  le 
jour  où  se  voient  des  nuages  inférieurs. 

Est  considéré  comme  jour  sec  :  le  jour  sans  nuages 
et  le  jour  où  ne  se  voient  que  des  nuages  supérieurs 
(cirrus  et  alto-kumulus). 


5e  Tableau.  —  Le  5e  tableau,  trop  long  pour  être 
reproduit  ici,  montre  que  sur  43  périodes  d’au  moins 
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3  jours  secs,  87  périodes  peuvent  être  attribuées  aux 
quadratures  et  6  périodes  seulement  aux  sizigies. 

6e  TABLEAU 

Influence  des  lunestices  boréales  sur  la  température 


1er  SOUS-TABLEAU 

Pentade  renfermant  la  lunestice 


DATES 

MOYENNE 

DE  TEMPÉRATURE 

REMARQUES 

1890  —  février  2 

3°4 

Pleine  lunestice 

1891  —  janvier  22 

3°7 

Pleine  lunestice 

1892  —  janvier  12 

— 3°4 

Pleine  lunestice 

1893  —  janvier  2 

— 7°9 

Pleine  lunestice 

Moyenne 

— 1°5 

2e  SOUS-TABLEAU 

Pentade  renfermant  le  22  janvier 


ANNÉES 

MOYENNE 

DE  TEMPÉRATURE 

REMARQUES 

1890 

8°1 

Lunestice  éloignée 

1891 

3°7 

Pleine  lunestice 

1892 

6°3 

Lunestice  éloignée 

1893 

5°4 

Lunestice  éloignée 

Moyenne 

5°9 

3e  SOUS-TABLEAU 

Semaine  la  plus  froide  de  Vannée 


ANNÉES 

SEMAINES 

MOYENNE 

DE  TEMPÉRATURE 

REMARQUES 

1690 

6me 

1°1 

Lunestice  la  veille 

1891 

3me 

l°l 

Lunestice  comprise 

1892 

3me 

-3° 

Lunestice  comprise 

1893 

2me 

—2° 

Lunestice  comprise 

Moyenne 

— 0°7 
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RÉSUMÉ  DES 

TABLEAUX 

Influence  lunaire 

Non-influence 

Aux  Sizigies 

234  jours  ont  donné  : 

217  jours  pluvieux  ou  nua¬ 
geux  et  17  jours  secs.  i 

Aux  Quadratures 

240  jours  ont  donné  : 

181  jours  pluvieux  ou  nua- 
1  geux  et  58  jours  secs. 

C’est-à-dire  :  8  fois  et  demie  plus  de  jours  secs  aux 
quadratures ,  époques  où  la  Lune  ne  peut  exercer  de 
perturbations. 


Aux  Périgées 

Aux  Apogées 

209  jours  ont  donné  : 

196  jours  pluvieux  ou  nua¬ 
geux  et  13  jours  secs. 

215  jours  ont  donné  : 

175  jours  pluvieux  ou  nua¬ 
geux  et  40  jours  secs. 

C’est-à-dire  :  8  fois  plus  de  jours  secs  aux  apogées , 
époques  où  la  Lune,  trop  éloignée,  ne  peut  avoir 


d’influence  notable. 

Aux  Lunestices  boréales 

Aux  périodes  du  milieu 
normal  d’hiver 

4  périodes  de  5  jours  (hiver) 
ont  donné  : 

— 1°5  comme  moyenne  de 
température. 

4  périodes  de  5  jours  ont 
donné  : 

— 0°7  comme  moyenne. 

C’est-à-dire  froid  plus  intense  du  double  aux  époques 
où  la  Lune  arrive  au  point  de  culmination  le  plus 
près  du  pôle  nord  et  de  nos  latitudes. 


15 
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La  pentade  ou  période  de  cinq  jours  dans  laquelle 
se  présente  le  22  janvier  est  ordinairement  la  plus 
froide  de  l’année  (moy.  de  16  ans,  à  Paris-Montsouris). 

Le  1er  sous-tableau,  comparé  au  2e,  montre  que  les 
périodes  à  lunestices  ont  été  les  plus  froides  (— 1°5) 
depuis  4  ans.  L’influence  lunaire  parait  nulle  aux 
lunestices  australes. 

Le  3e  sous- tableau,  comparé  au  1er,  montre  que  la 
moyenne  des  plus  froides  semaines  (— 0°7)  est  moins 
froide  que  la  moyenne  des  périodes  à  lunestice  boréale 
(— 1°5). 

Remarque  importante.  —  Les  périodes  de  plus 
grand  froid  se  rapprochent,  à  Angers,  du  solstice 
d’hiver  (1er  sous-tableau). 


Marées  Océaniennes  et  Atmosphériques  comparées 


Océan -  St  Nazaire  ihèoricjue  -.matin 

i89i  rj.  Fig!  (Hsj 

Novembre  —  9  1  10  II  II  13  14  15  lé  H  /S  13 


P! e/n —  û/.  Etendue  de6  nuages  (  semidîurnej 


?  ^ 


Pointillé...  S.t  Nazaire  thèorijue  id 

Fig.  2  (bis) 

1893  Àpbj.  N.L. 


Fig.  5 


Pointillé...  Stbtazalre  Ibéorijue 


Fig.  3  (bis) 

1893  p.g.  P.L. 

Janvier  -  15  26  27  28  23  33  3/  /  2  3  4 


Fig ■  4 


18  93  P.JL. 

Septembre -20  2/  22  23  2t  ’u  26  27 


0  I  J 

Océanienne  —  Observée 


Fl y.  4  (bis) 

P.  L. 


Septembre  -19  90  9/  99  93  U  95  96  97 


Fig.  5 

1893  P.Q.  P.L. 

Novembre  -  16  /7  18  /S  90  9/  22  23  U  25 


Fig.5(bie) 

1893  P.Q,  J  P.L. 

Novembre  -  IB  17  18  13  20  2/  22  23  24  25 


Atmosphérique  -  Angers. 

Poinli//é„(  diurne )  —  Plein^f  semi-  diurne) 


MARÉES  OCÉANIENNES  ET  ATMOSPHÉRIQUES 

COMPARÉES 


En  même  temps  que  pour  les  vents,  chaque  jour 
et  chaque  observation  nouvelle  apportent  leur  témoi¬ 
gnage  en  faveur  de  la  théorie  de  l’influence  lunaire. 

Il  y  a  six  mois,  à  la  séance  de  juin,  je  vous  ai  ap¬ 
porté  des  tableaux  montrant  les  différents  états  de 
l’atmosphère  aux  différentes  phases  lunaires.  Ce  tra¬ 
vail  se  poursuit,  les  chiffres  s’inscrivent  d’eux-mêmes 
sur  nos  enregistreurs,  venant  contrôler  les  observa¬ 
tions  directes  et  corriger  les  erreurs,  s’il  y  en  a.  Je 
vous  les  présenterai  quand  j’aurai  l’année  entière  1894. 

Aujourd’hui  je  vous  présente  les  résultats  d’une 
observation  expérimentale,  exempte  de  toute  appré¬ 
ciation  personnelle ,  concernant  les  marées  océa¬ 
niennes  et  atmosphériques.  C’est  encore  l’influence 
luni-solaire  qui  intervient  et  qui. prend  ici  le  premier 
rôle.  Cette  influence  s’exerçant  sur  les  mers  est  adop¬ 
tée  sans  conteste.  On  peut  donc  en  faire  la  base  de 
comparaisons  plus  ou  moins  probantes. 

Je  vous  en  présente  une  que  les  croyants  pourront 
produire  sans  paraître  y  mettre  trop  de  cette  passion 
irraisonnée  où  l’imagination  agit  presque  seule. 

Ce  sont  des  chiffres,  des  chiffres  donnés  par  les 
Observatoires  d’Angers  et  de  Nantes  pour  la  marée 
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atmosphérique,  par  ceux  dp  Saint-Nazaire,  de  Belle- 
Isle  et  de  la  Rochelle  pour  la  marée  océanienne,  non 
plus  seulement  théorique,  mais  bien  la  marée  vraie, 
observée,  assez  souvent  différente  de  la  théorie  et 
des  coefficients  publiés  d’avance.  A  cette  occasion  je 
me  plais  à  remercier  tous  ceux  qui  m’ont  fourni  des 
renseignements  :  M.  l’Ingénieur  en  chef  de  la  Loire- 
Inférieure,  M.  l’Ingénieur  du  service  des  ports  et  leurs 
employés,  à  l’obligeance  desquels  je  dois  les  obser¬ 
vations  de  plusieurs  années  au  port  de  Saint-Nazaire. 
Je  remercie  particulièrement  M.  Préaubert ,  notre 
aimable  président,  qui  a  copié  lui-même  à  la  Rochelle 
et  m’a  apporté  des  renseignements  difficiles  à  obtenir. 

Examinant  diverses  hypothèses  que  me  suggérait 
l’étude  attentive  des  mouvements  de  l’atmosphère,  si 
difficiles  à  suivre,  j’ai  résolu  de  dresser  des  gra¬ 
phiques  de  toutes  les  marées  océaniennes,  avec  une 
échelle  de  degrés  correspondant  à  celle  adoptée  et 
employée  par  tous  les  observateurs  pour  la  notation 
de  la  nébulosité  ;  j’en  ai  bien  une  centaine.  J’ai  dressé, 
pour  ainsi  dire,  l’un  contre  l’autre,  le  graphique  des 
fluctuations  journalières  des  vagues  marines  et  celui 
des  vagues  aériennes  pour  la  même  période.  En  voici 
quelques-uns,  pris  au  hasard  et  d’années  différentes; 
je  pense  que  vous  leur  trouverez  une  physionomie  si 
ressemblante  que  vous  n’hésiterez  pas  à  leur  recon¬ 
naître  la  même  mère,  c’est-à-dire  la  même  cause. 
Sans  doute  il  y  a  des  exceptions,  quelques-unes  ne 
se  ressemblent  en  rien,  mais  celles-là  sont  à  l’état 
d’exceptions.  Presques  toutes  ont  cet  air  de  famille 
auquel  on  ne  peut  guère  se  tromper.  Cependant 
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quelque  chose  les  différencie;  mais  cette  différence 
est  précisément  celle  que  j’en  attendais,  tant  elle  est 
naturelle  et  logique.  Si  tant  est  qu’il  y  ait  un  commen¬ 
cement  pour  l’une  comme  pour  l’autre  marée,  ce 
commencement  se  produit  généralement  plusieurs 
heures,  plusieurs  jours  même,  plus  tôt  pour  la  marée 
de  l’air  :  le  moment  du  passage  des  nuages  sur  Angers, 
sur  Nantes  et  même  sur  Saint-Nazaire  ne  peut  pas  et 
ne  doit  pas  être  le  même  que  celui  du  flux  maximum 
de  la  marée  océanienne.  Je  ne  tenterai  pas  de  vous  en 
donner  les  raisons  ici;  ce  serait  trop  long,  et  d’ailleurs 
elles  sont  bien  connues. 

Je  n’expliquerai  pas  aujourd’hui  non  plus  comment 
j’ai  été  conduit  à  prendre  comme  mesure  de  l’attrac¬ 
tion  intrinsèque  lunaire  dans  la  marée  océanienne, 
non  pas  la  hauteur  atteinte,  mais  la  différence  en 
centimètres,  entre  la  hauteur  de  la  veille  et  celle  du 
lendemain,  pendant  la  période  ascensionnelle. 

A  part  les  conditions  de  la  marche,  les  obstacles 
troublants  sont  moins  fréquents  et  plus  faciles  à 
vaincre  pour  la  marée  atmosphérique  ;  sa  marche  est 
certainement  plus  régulière.  Nous  ne  l’avons  jamais 
bien  constatée  directement,  c’est-à-dire  autrement 
que  par  les  oscillations  du  baromètre,  ce  qui  est  insuf¬ 
fisant.  Nous  ne  pouvons  nous  placer  au  milieu,  ou 
seulement  assez  près  des  nuages  ;  nous  sommes  au- 
dessous  d’eux  et  nous  n’en  voyons  que  l’envers,  pour 
ainsi  dire,  tandis  que  nous  pouvons  nous  placer  sur 
la  mer  elle-même  (quelquefois  même  trop  près  pour 
la  bien  voir).  Il  ne  faudrait  pas  s’étonner  de  la  voir 
précéder  de  plusieurs  jours  la  sizigie,  et  c’est  en  effet 
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ce  que  mes  graphiques  indiquent  à  certaines  époques. 
Indépendamment  de  la  distance  à  la  lune,  moindre 
pour  les  nuages  que  pour  la  mer,  cette  marée  est 
déjà  formée  quand  nous  la  voyons.  La  mer  aérienne 
existe  et  coule  aussi  bien  sur  les  continents  qu’au- 
dessus  de  l’Océan.  Sur  quelque  point  de  nos  côtes 
occidentales  que  nous  soyons  placés,  nous  avons  la 
première  vague  aérienne  devant  nous,  c’est-à-dire  à 
l’Est  (j’entends  celle  due  à  l’attraction  lunaire),  et  elle 
semble  venir  sur  nous  jusqu’au  moment  où  nous  pas¬ 
sons  sous  le  cône  que  forme  l’amoncellement  des 
vapeurs  à  leur  passage  dans  la  sphère  d’attraction  de 
la  lune,  tandis  que  le  cône  des  hautes  mers  liquides 
semble  toujours  s’avancer  vers  nous  pendant  le  même 
temps.  Il  n’en  est  pas  de  même  sur  les  côtes  améri¬ 
caines  de  l’Atlantique  et  j’ai  des  observations  qui  en 
font  foi. 

Mais  j’oublie  que  je  n’ai  pas  voulu  faire  autre  chose 
aujourd’hui  que  de  vous  montrer  mes  graphiques. 
J’ai  voulu  seulement  vous  soumettre  ces  premières 
épreuves,  pour  ainsi  dire  photographiques.  Je  ferai 
plus  tard  un  tableau  d’ensemble  que  je  vous  soumet¬ 
trai  et  qui  montrera  mieux  le  but  que  je  me  propose 
d’atteindre. 


J.  Quélin. 


7  décembre  1893. 


OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES 

A  L’OBSERVATOIRE  MUNICIPAL  D’ANGERS 
(, Jardin  des  Plantes) 

Altitude  du  sol  :  37  mètres  15 


RÉCAPITULATION  des  moyennes  et  totaux 
annuels  pour  chaque  mois  des  cinq  der¬ 
nières  années  (de  1889  à  1893). 

TABLEAU  résumant  toutes  les  observations 
de  cette  période. 


Communications  successivement  faites  à  la  Société 
d’Études  Scientifiques ,  par  M.  J.  Quélin,  directeur. 
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JANVIER 


Baromètre . 

1889 

762,5 

1890 

756,5 

1891 

763,5 

1892 

757,2 

1893 

760,7 

Moy. 

5  ans 

760,» 

Constatations 
faites  3  fois 
par  jour. 

Moyenne. 

(à  0  température) 

Thermomètre  (1). 

3°8 

7°1 

1°8 

3°8 

1°6 

3°6 

Moy.  des  maxim. 

(abri). 

Thermomètre  sur 
le  sol  (surface). 

j> 

3°5 

1°9 

3° 

1°5 

2°5 

et  minim.  air. 

Moyenne. 

hauteur.. 

35,80 

59,85 

25,20 

20,50 

26,80 

33,60 

Total. 

Pluie  . 

jours . 

9 

19 

13 

15 

16 

14 

Total. 

Vent,  vitesse . 

4,  » 

5,60 

4,  » 

•4,40 

6,  » 

4,80 

En  mètres  par  se¬ 

Direction  N  et  NE 

22 

10 

40 

23 

32 

26 

conde. 

Nombre  de  fois. 

E  et  SE  . . . 

17 

48 

7 

13 

11 

19 

id. 

S  et  SW... 

19 

26 

26 

18 

18 

21 

id. 

W  et  NW.. 

35 

9 

20 

39 

32 

27 

id. 

Nébulosité . 

6,» 

7,» 

5,8 

6,6 

5,9 

6,3 

En  10e. 

Brouillard . 

9 

0 

2 

7 

8 

5 

Nombre  de  fois. 

Brume 

4 

13 

0 

5 

2 

5 

id. 

Neige . 

2 

0 

6 

3 

5 

5 

id. 

Glace . 

14 

1 

18 

12 

15 

12 

id. 

Gelée  blanche. . . . 

8 

0 

1 

4 

0 

3 

id. 

Orage. 

0 

1 

0 

0 

2 

0,3 

id. 

Grêle  et  grésil. . . 

1 

1 

4 

0 

1 

1,4 

id. 

(1)  Maximum  14°6  en  1890  ;  minimum  —  12°  en  1891. 

' 
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FÉVRIER 


1889 

1890 

1891 

1892 

1893 

Moy. 

de 

Constatations 
faites  3  fois 

Baromètre . 

758,1 

760,9 

768,8 

754,6 

755,8 

5  ans 

759,6 

par  jour 

Moyenne. 

(à  0  température) 

Thermomètre  (1) . 

5°2 

10° 

3°8 

6° 

7«8 

6°6 

Moy.  des  maxim. 

(abri). 

Thermomètre  sur 
lé  sol  (surface). 

» 

2o3 

404 

9°2 

.  6°1 

404 

et  minim.  air. 

Moyenne. 

(  hauteur.. 

35,50 

10,60 

2,80 

62,55 

72,75 

36,80 

Total. 

Pluie .  j 

(  jour . 

11 

6 

3 

20 

21 

12 

Total. 

Vent,  vitesse . 

7,20 

4,80 

2,80 

5,60 

8,80 

5,80 

En  mètres  par  se¬ 

Direction  N  et  NE 

26 

13 

47 

21 

3 

22 

conde. 

Nombre  de  fois. 

E  et  SE.... 

1 

7 

19 

15 

11 

11 

id. 

S  et  SW. . . 

29 

15 

6 

25 

36 

23 

id. 

W  et  NW.. 

28 

49 

12 

26 

34 

30 

id. 

Nébulosité . 

6,» 

4,2 

3,6 

6,6 

6,» 

5,3 

En  10*. 

Brouillard . 

1 

2 

7 

3 

1 

3 

Nombre  de  fois. 

Brume . 

1 

4 

5 

.  1 

2 

3 

id. 

Neige . 

9 

3 

0 

4 

0 

3 

id. 

Glace . 

4 

16 

23 

8 

2 

11 

id. 

Gelée  blanche  . . . 

1 

1 

14 

1 

2 

4 

id. 

Orage . 

0 

0 

0 

0 

1 

0,2 

id. 

Grêle  et  grésil . . . 

2 

0 

0 

2 

3 

1,3 

id. 

(1)  Maximum  18°  en  1891  ;  minimum  —  5°2  en  1891. 
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MARS 


1889 

1890 

1891 

1892 

1893 

Moy. 

Constatations 
faites  3  fois 

Baromètre . 

758,2 

756,2 

755,9 

756,9 

762,7 

5  ans 

758,» 

par  jour 

Moyenne. 

(à  0  température) 

Thermomètre  (1). 

7°1 

8°4 

6°9 

5°5 

10°6 

7o7 

Moy.  des  maxim. 

(abri) . 

Thermomètre  sur 
le  sol  (surface) . 

» 

o 

O 

9°5 

10°4 

12°7 

10°7 

et  min.  air. 

Moyenne. 

(  hauteur.. 

27,50 

10,70 

23,80 

39,60 

8,40 

22 

Total. 

Pluie  .  ! 

(  jours .... 

10 

13 

12 

10 

7 

10 

Total. 

Vent,  vitesse . 

6,80 

4,40 

6,  » 

7,20 

5,50 

6,» 

En  mètres  par  se¬ 

Direction  N  et  NE 

31 

22 

17 

57 

48 

35 

conde. 

Nombre  de  fois. 

E  et  SE  . . . 

13 

44 

9 

9 

19 

19 

id. 

S  et  SW... 

15 

12 

32 

12 

11 

16 

id. 

W  et  NW. . 

34 

15 

34 

15 

14 

22 

id. 

Nébulosité . 

5,» 

4,7 

5,5 

4,6 

3,3 

4,6 

En  10®. 

Brouillard . 

0 

6 

4 

0 

1 

2 

Nombre  de  fois. 

Brume . 

3 

4 

0 

2 

1 

2 

id. 

Neige . 

2 

5 

5 

5 

0 

3 

id. 

Glace  . 

7 

5 

9 

9 

2 

6 

id. 

Gelée  blanche. . . . 

3 

2 

3 

6 

4 

4 

id. 

Orage . 

0 

0 

1 

2 

1 

1 

id. 

Grêle  et  grésil. . . . 

1 

2 

1 

1 

0 

1 

id. 

(1)  Maximum  abs.  23°8  en  1890  ;  minimum  abs.  —  7°2  en  1890. 


—  191  — 

AVRIL 


1889 

1890 

1891 

1892 

1893 

Moy. 

Constatations 
faites  3  fois 

Baromètre . 

752,» 

753,4 

757,1 

758,2 

759,9 

5  ans 

756,1 

par  jour 

Moyenne. 

(à  0  température) 

Thermomètre  (1). 

9°3 

8<>4 

9°8 

12«2 

15°5 

IPV 

Moy.  des  maxim. 

(abri). 

Thermomètre  sur 
le  sol  (surface). 

» 

13°9 

13o4 

15o2 

19°1 

15°4 

et  minim.  air. 

Moyenne. 

(  hauteur.. 

81,90 

41,7 

27,3 

16,7 

4,1 

34,3 

Total. 

Pluie .  J 

(  jours .... 

19 

16 

12 

10 

3 

12 

Total. 

Vent,  vitesse . 

4,80 

4,40 

4,40 

5,60 

5,20 

4,9 

En  mètres  par  se¬ 

Direction  N  et  NE 

16 

27 

45 

40 

44 

35 

conde. 

Nombre  de  fois. 

E  et  SE.... 

9 

11 

7 

5 

7 

8 

id. 

S  et  SW... 

32 

27 

18 

13 

8 

20 

id. 

W  et  NW. . 

33 

25 

20 

32 

22 

26 

id. 

Nébulosité . 

6,3 

4,7 

5,» 

4,5 

2,9 

4,7 

En  10°. 

Brouillard . 

0 

9 

5 

1 

1 

3 

Nombre  de  fois. 

Brume . 

0 

0 

0 

2 

8 

2 

id. 

Neige . 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

id. 

Glace  . 

1 

0 

5 

3 

2 

2 

id. 

Gelée  blanche. . . . 

1 

6 

8 

4 

0 

2 

Id. 

Orage . 

3 

4 

1 

0 

2 

3 

id. 

Grêle  et  grésil . . . 

8 

6 

0 

2 

0 

3 

id. 

(1)  Maximum  30°8  en  1893  ;  minimum  —  0°5  en  1891 . 
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MAI 


1889 

1890 

1891 

1892 

1893 

Moy. 

de 

Constatations 
faites  3  fois 

Baromètre . 

754,» 

757,5 

754,4 

758,7 

759,4 

5  ans 

756,8 

par  jour 

Moyenne. 

(à  0  température) 

Thermomètre  (1). 

15o3 

15°2 

15°» 

15^3 

16°1 

15°4 

Moy.  des  maxim. 

(abri). 

Thermomètre  sur 
le  sol  (surface). 

18°5 

20°5 

I707 

20°5 

20°6 

19°6 

et  minim.  air. 

Moyenne. 

(  hauteur.. 

66,60 

56,95 

55,70 

7,80 

54,40 

48,30 

Total. 

Pluie  .  J 

(  jours .... 

14 

17 

17 

11 

10 

14 

Total. 

Vent,  vitesse . 

3,20 

4,80 

6,60 

5,20 

6,80 

5  30 

En  mètres  par  se¬ 

Direction  N  et  NE 

13 

20 

16 

28 

45 

25 

conde. 

Nombre  de  fois. 

E  et  SE  . . . 

17 

15 

5 

20 

11 

14 

id. 

S  et  SW... 

40 

33 

31 

35 

15 

31 

id. 

W  et  NW.. 

23 

25 

33 

36 

22 

28 

id. 

Nébulosité . 

5,6 

6,» 

5,5 

4,» 

4,4 

5,1 

En  10®. 

Brouillard . 

1 

0 

1 

0 

0 

0,4 

Nombre  de  fois. 

Brume . 

0 

4 

0 

5 

9 

4 

id. 

Neige . 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

id. 

Glace . 

0 

0 

0 

3 

0 

0,6 

id. 

Gelée  blanche. . . . 

0 

0 

0 

4 

1 

1 

id. 

Orage . 

2 

7 

2 

3 

3 

3,4 

id. 

Grêle  et  grésil . . . 

0 

1 

1 

1 

0 

0,6 

id. 

(1)  Maximum  abs.  31°  en  1892  ;  minimum  abs.  0°4  en  1892. 


-  193  — 

JUIN 


1889 

1890 

1891 

1892 

1893 

Moy. 

dé 

Constatations 
faites  3  fois 

Baromètre . 

757,» 

761,4 

758,8 

759,7 

758,2 

5  ans 

759,» 

par  jour 

Moyenne. 

(à  0  température) 

Thermomètre  (1). 

19°8 

17°7 

18°2 

18°* 

19°7 

18°7 

Moy.  des  maxim. 

(abri) . 

Thermomètre  sur 
le  sol  (surface). 

s 

20°2 

21°6 

20°8 

23°4 

21°5 

et  minim.  air. 

Moyenne . 

(  hauteur.. 

45,9 

56,» 

42,» 

38,8 

11,1 

38,8 

Total. 

Pluie .  [ 

(  jours. . . . 

11 

12 

10 

16 

12 

12 

Total. 

Vent,  vitesse . 

5,20 

4,80 

3,60 

6,» 

6,40 

5,20 

En  mètres  par  se¬ 

Direction  N  et  NE 

31 

22 

34 

32 

42 

32 

conde. 

Nombre  de  fois. 

E  et  SE  . . . 

18 

6 

10 

2 

9 

9 

id. 

Set  SW... 

20 

20 

19 

33 

12 

21 

id. 

W  et  NW . . 

21 

40 

27 

51 

27 

33 

id. 

Nébulosité . 

6,» 

4,9 

4,3 

5,4 

3,8 

5,» 

En  10». 

Brouillard . 

1 

0 

0 

0 

0 

0,2 

Nombre  de  fois. 

Brume . 

3 

5 

4 

5 

14 

6 

id. 

Neige . 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

id. 

Glace  . 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

id. 

Gelée  blanche. . . . 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

id. 

Orage . 

5 

3 

8 

2 

6 

5 

id. 

Grêle  et  grésil . . . 

0 

0 

1 

0 

0 

0,2 

id. 

(1)  Maximum  abs.  37°6  en  1892  ;  minimum  abs.  4°5  en  1893. 
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JUILLET 


1889 

1890 

1891 

1892 

1893 

Moy. 

de 

Constatations 
faites  3  fois 

Baromètre . 

758,8 

759,2 

759,3 

758,8 

757,  > 

5  ans 

758,6 

par  jour 

Moyenne. 

(à  0  température) 

Thermomètre  (1) . 

19o9 

18°5 

21°5 

20,4 

20°2 

20°  1 

Moy.  des  maxim. 

(abri). 

Thermomètre  sur 
le  sol  (surface). 

24«7 

20,3 

23°6 

24,5 

27,7 

24°1 

et  min.  air. 

Moyenne. 

(  hauteur.. 

24,7 

61,5 

35,4 

63,4 

38,1 

44,6 

Total. 

Pluie  .  J 

(  jours .... 

11 

18 

10 

13 

16 

13 

Total. 

Vent,  vitesse . 

6,40 

4,40 

4,80 

6,» 

7,20 

5,80 

En  mètres  par  se¬ 

Direction  N  et  NE 

4 

13 

19 

32 

13 

16 

conde. 

Nombre  de  fois. 

E  et  SE  . . . 

15 

4 

2 

8 

2 

6 

id. 

S  et  SW... 

30 

39 

33 

27 

22 

30 

id. 

W  et  NW.. 

32 

37 

39 

26 

56 

38 

id. 

Nébulosité . 

5,» 

5,» 

5,» 

4,4 

5,3 

4,9 

En  10e. 

Brouillard . 

0 

1 

2 

1 

0 

1 

Nombre  de  fois. 

Brume . 

4 

2 

0 

8 

11 

5 

id. 

Neige . 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

id. 

Glace  . 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

id. 

Gelée  blanche. . . . 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

id. 

Orage . 

3 

2 

2 

10 

5 

4 

id. 

Grêle  et  grésil . . . 

0 

2 

0 

0 

0 

1 

id. 

(1)  Maximum  abs.  36°  en  1893 ,  minimum  abs.  8°5  en  1890. 
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AOUT 


1889 

1890 

1891 

1892 

1893 

Moy. 

de 

Constatations 
faites  3  fois 

Baromètre . 

764,6 

765,4 

757,9 

758,3 

760,1 

5  ans 

761,3 

par  jour 

Moyenne. 

(à  0  température) 

Thermomètre  (1). 

19°3 

18°2 

17«7 

20°8 

16o7 

18°5 

Moy.  des  maxim. 

(abri). 

Thermomètre  sur 
le  sol  (surface). 

22°5 

20°2 

21°5 

24o5 

23o5 

22°4 

et  min.  air. 

Moyenne. 

(  hauteur.. 

58,» 

61,» 

13,» 

44,» 

16,» 

38 

Total. 

Pluie  .  J 

(  jours .... 

11 

19 

1 

11 

15 

11 

Total. 

Vent,  vitesse . 

5,20 

4,40 

5,20 

6,» 

4,80 

5,10 

En  mètres  par  se¬ 

Direction  N  et  NE 

6 

9 

2 

26 

26 

14 

conde. 

Nombre  de  fois. 

E  et  SE.... 

10 

3 

3 

8 

13 

7 

id. 

S  et  SW... 

56 

35 

56 

31 

8 

37 

id. 

W  et  NW.. 

21 

39 

32 

24 

36 

30 

id. 

Nébulosité . 

5,» 

4,» 

6,» 

5,» 

3,» 

5 

En  10*. 

Brouillard . 

1 

2 

3 

2 

0 

1,7 

Nombre  de  fois. 

Brume . 

5 

5 

4 

9 

14 

7 

id. 

Neige . 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

id. 

Glace  . 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

id. 

Gelée  blanche. . . . 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

id. 

Orage . 

2 

6 

2 

4 

4 

3,6 

id. 

Grêle  et  grésil . . . 

0 

1 

0 

0 

0 

0,2 

id. 

(1)  Maximum  abs.  37°4  en  1893 

;  minimum  abs.  5°8  en  1890. 
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SEPTEMBRE 


1889 

1890 

1891 

1892 

1893 

Moy. 

de 

Constatations 
faites  3  fois 

♦ 

Baromètre . 

757,7 

763.» 

761,» 

760,1 

755,» 

5  ans 

759,4 

par  jour 

Moyenne. 

(à  0  température) 

Thermomètre  (1). 

15°9 

16°2 

16°8 

17«5 

16°8 

16°6 

Moy.  des  maxim. 

(abri) . 

Thermomètre  sur 
le  sol  (surface). 

20°4 

19°» 

20°4 

20°3 

18°4 

19«7 

et  minim.  air. 

Moyenne. 

(  hauteur.. 

13,8 

8,55 

34,» 

38,» 

49,» 

29 

Total. 

Pluie  .  J 

(  jours .... 

4 

8 

10 

14 

16 

10 

Total. 

Vent,  vitesse . 

5,20 

3,20 

3,20 

4,80 

5,60 

4,50 

En  mètres  par  se¬ 

Direction  N  et  NE 

13 

25 

17 

26 

30 

22 

conde. 

Nombre  de  fois. 

E  et  SE.... 

32 

20 

13 

19 

6 

18 

id. 

S  et  SW... 

21 

25 

26 

40 

19 

26 

id. 

W  et  NW. . 

24 

20 

34 

40 

35 

31 

id. 

Nébulosité . 

3,3 

3,1 

3,8 

5,» 

5,5 

4,1 

En  10e. 

Brouillard . 

2 

1 

3 

2 

0 

1,5 

Nombre  de  fois. 

Brume . 

10 

11 

14 

9 

9 

11 

id. 

Neige . 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

id. 

Glace  . 

1 

0 

0 

0 

0 

0,2 

id. 

Gelée  blanche. . . . 

1 

0 

0 

0 

0 

0,2 

id. 

Orage . 

0 

2 

3 

2 

1 

1,5 

id. 

Grêle  et  grésil . . . 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

id. 

(1)  Maximum  abs.  32°2  en  1891  ;  minimum  abs.  1°6  en  1889. 


OCTOBRE 


1889 

1890 

— 

— 

Baromètre . 

(à  0  température) 

750,4 

763,3 

Thermomètre  (1). 
(abri). 

Thermomètre  sur 

11°6 

11°7 

le  sol  (surface) . 

13o» 

11*6 

(  hauteur.. 
Pluie  .  j 

104,» 

18,» 

(  jours  .... 

23 

9 

Vent,  vitesse . 

4,» 

3,60 

Direction  N  et  NE 

7 

20 

E  et  SE  . . . 

16 

23 

S  et  SW... 

58 

13 

W  et  NW.. 

12 

37 

Nébulosité . 

6,» 

3 

4,1 

Brouillard . 

6 

Brume . 

0 

6 

Neige . 

0 

o 

Glace  . 

1 

4 

Gelée  blanche. . . . 

0 

3 

Orage  . 

2 

0 

Grêle  et  grésil  . . . 

1 

0 

1892 

1893 

Moy. 

de 

Constatations 
faites  3  fois 

— 

— 

5  ans 

par  jour 

752,3 

759,1 

755,9 

Moyenne. 

11°3 

12°9 

12°2 

Moy.  des  maxim. 
et  min.  air. 

llo7 

13°6 

12°4 

Moyenne. 

175,» 

52,» 

89 

Total. 

26 

20 

19 

Total. 

6,» 

4,» 

4,60 

En  mètres  par  se¬ 
conde. 

25 

•  25 

20 

Nombre  de  fois. 

6 

8 

11 

id. 

41 

29 

38 

id. 

20 

31 

23 

id. 

6,7 

5,5 

5,5 

En  10*. 

2 

3 

3 

Nombre  de  fois. 

0 

4 

3 

id. 

1 

0 

0,2 

id. 

0 

1 

2 

id. 

1 

3 

2 

id. 

2 

0 

1 

id. 

2 

0 

1 

id. 

1891 

754,4 

13°4 

12°4 

94,» 

18 

5,60 

25 

4 

49 

15 

5,1 

1 

5 

0 

3 

1 

1 

0 


(1)  Maximum  abs.  26°2  en  1890 ,  minimum  abs.  —  1°5  en  1890. 
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NOVEMBRE 


1889 

1890 

1891 

1892 

1893 

Moy. 

de 

Constatations 
faites  3  fois 

Baromètre . 

763,8 

758,2 

755,9 

759,5 

758,5 

5  ans 

759,2 

par  jour 

Moyenne. 

,(à0  température) 

Thermomètre  (1). 

7°8 

7o» 

6°6 

9°6 

6n2 

7°4 

Moy.  des  maxim. 

(abri). 

Thermomètre  sur 
le  sol  (surface). 

8°8 

6°6 

6°» 

8°8 

1°2 

6°3 

et  min.  air. 

Moyenne. 

(  hauteur.. 

18,1» 

55,» 

41,» 

38,» 

a 

OO 

CO 

38 

Total. 

Pluie  .  J 

(  jours . 

10 

23 

17 

18 

18 

17 

Total. 

Vent,  vitesse . 

2,80 

6,» 

4,» 

5,60 

6,40 

5,» 

En  mètres  par  se¬ 

Direction  N  et  NE 

38 

7 

36 

19 

40 

28 

conde. 

Nombre  de  fois. 

E  et  SE  . . . 

16 

7 

11 

17 

20 

14 

id. 

S  et  SW... 

28 

29 

35 

26 

6 

25 

id. 

.  W  et  NW. . 

11 

48 

8 

27 

21 

23 

id. 

Nébulosité . 

5,5 

6,6 

5,4 

6,5 

5,6 

5,9 

En  10e. 

Brouillard . 

3 

5 

7 

12 

6 

7 

Nombre  de  fois. 

Brume . 

14 

9 

9 

4 

4 

8 

id. 

Neige . 

2 

2 

0 

0 

4 

2 

id. 

Glace . 

4 

5 

13 

0 

9 

6 

id. 

Gelée  blanche. . . . 

1 

1 

3 

2 

9 

3 

id. 

Orage . 

0 

0 

1 

0 

0 

0,2 

id. 

Grêle  et  grésil  . . . 

1 

1 

0 

0 

0 

0,5 

id. 

(1)  Maximum  abs.  17°8  en  1891  ;  minimum  abs.  —  8°4  en  1890. 
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DÉCEMBjRE 


Moy. 

Constatations 

1889 

1890 

1891 

1892 

1893 

de 

faites  3  fois 

— 

— 

— 

— 

— 

5  ans 

par  jour 

Baromètre . 

762,7 

757,1 

762,7 

759,5 

761,9 

760,8 

Moyenne. 

(à  0  température) 

Thermomètre  (1) . 

1°8 

— 1°3 

6°» 

3°4 

0°8 

2°1 

Moy.  des  maxim. 

(abri) 

et  minim.  air. 

Thermomètre  sur 

le  sol  (surface). 

1°6 

— 2°3 

6#5 

3°4 

— 0°7 

1*7 

Moyenne. 

(  hauteur.. 

55,  » 

43,» 

64,» 

18,» 

80,» 

52 

Total. 

Pluie  .  J 

(  jours . 

12 

12 

22 

16 

17 

16 

Total. 

Vent,  vitesse . 

3,20 

3,20 

5,60 

6,40 

6,» 

4,90 

En  mètres  par  se¬ 

conde. 

Direction  N  et  NE 

24 

54 

23 

48 

32 

36 

Nombre  de  fois. 

E  et  SE  . . . 

14 

26 

8 

3 

15 

13 

id. 

Set  SW... 

27 

5 

38 

19 

25 

23 

id. 

W  et  NW.. 

28 

8 

24 

23 

23 

21 

id. 

Nébulosité  . . 

6,4 

6,7 

4,9 

4,5 

6,1 

5,7 

En  10*. 

Brouillard . 

4 

5 

5 

1 

8 

5 

Nombre  de  fois. 

Brume . 

8 

16 

2 

9 

12 

9 

id. 

Neige . 

5 

6 

0 

-  2 

0 

3 

id. 

Glace  . 

24 

29 

8 

9 

9 

16 

id. 

Gelée  blanche. . . . 

4 

0 

0 

0 

2 

1 

id. 

Orage . 

0 

0 

0 

0 

0 

0 

id. 

Grêle  et  grésil . . . 

1 

2 

0 

1 

0 

1 

id. 

(1)  Maximum  abs.  16°  en  1891  ;  minimum  abs.  —  9°1  en  1891. 


RÉSUMÉS  DES  OBSERVATIONS  ORDINAIRES 
Moyennes  des  cinq  dernières  années 
(3  observations  par  jour) 


1889 

1890 

1891 

1892 

1893 

Moyenne 

— 

— 

— 

— 

— 

— 

Baromètre . 

758,1 

759,2 

759,1 

757,4 

759,0 

758,6 

Thermomètre . 

11°3 

11*3 

ir» 

11°8 

13°1 

11,7* 

(  hauteur. . . . 

556 

459 

458 

563 

449 

497 2 

Pluie.  \  . 

(  jours . 

145 

174 

155 

180 

161 

163 3 

Vent,  vitesse . 

4,40 

4,20 

4,40 

5,»» 

5,»ï» 

4,50'* 

Hygromètre . 

75 

75 

72 

68 

65 

71 5 

Nébulosité . 

5,5 

5,1 

5,» 

5,3 

4,8 

5,1 6 

Ozone . 

9,2 

8,7 

9,» 

8,8 

6,8 

8,5 7 

Nombre 
de  fois 

Orage . 

16 

24 

19 

25 

26 

22 

Brouillard . 

37 

53 

37 

31 

28 

37 

Brume . 

44 

63 

46 

55 

90 

63 

Neige . 

20 

6  . 

11 

15 

9 

12 

Gelée . 

56 

60 

79 

44 

40 

56 

Gelée  blanche . 

19 

13 

30 

22 

18 

20 

Grésil . 

5 

5 

2 

2 

2 

3 

Grêle . 

13 

13 

7 

10 

3 

9 

1  Air  ambiant  et  sous  abri. 

2  Hauteur  en  millimètres. 

3  Totaux  des  hauteurs  et  jours. 

4  En  mètres  à  la  seconde. 

5  En  centièmes. 

6  En  dixièmes. 

7  En  vingtièmes. 


INAUGURATION 


DE  LA 

STATUE  DE  CHEVREUL 

ET  DU 

BUSTE  DE  BOREAU 


Le  3  décembre  1893  on  inaugurait,  par  une  fête 
longtemps  attendue,  l’entrée  monumentale  de  notre 
Jardin  des  Plantes. 

Peut-être  hors  de  proportion  avec  le  cadre  restreint, 
actuellement  du  moins,  dans  lequel  on  l’a  placée, 
cette  entrée  est  une  vaste  terrasse  où  vient  aboutir 
le  large  boulevard  de  la  Mairie.  Une  superbe  grille 
orne  ce  terre-plein  d’où  l’on  descend  au  Jardin  par 
de  larges  escaliers  à  double  étage  dont  l’ordonnance 
fait  honneur  aux  architectes  qui  en  ont  dressé  le  plan. 

En  même  temps  on  inaugurait,  au  centre  de  la 
plate-forme  supérieure,  la  statue  de  notre  illustre  chi¬ 
miste  Ghevreul,  ainsi  que  le  buste  d’un  autre  Angevin, 
le  botaniste  Boreau,  placé  dans  le  petit  carrefour 
entre  la  grande  serre  et  l’ancienne  chapelle  Saint- 
Samson,  où  sont  conservées  les  collections  que  Boreau 
a  formées  pendant  les  trente-sept  ans  qu’il  a  dirigé  le 
Jardin  des  Plantes. 
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Devant,  la  statue  de  Chevreul,  œuvre  parfaite  du 
grand  statuaire  Guillaume,  dont  l’École  des  Arts  et 
Métiers  d’Angers  a  si  heureusement  coulé  le  bronze, 
plusieurs  discours  ont  été  prononcés.  Le  premier  par 
le  maire,  docteur  Guignard,  qui  présidait  la  cérémo¬ 
nie,  entouré  des  autorités  du  département  et  de  la 
ville,  ainsi  que  des  sociétés  savantes  et  de  nombreuses 
délégations  des  écoles  et  des  sociétés  ouvrières. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  ces  discours  dans 
lesquels  M.  Guignet,  représentant  le  Gouvernement 
et  la  manufacture  des  Gobelins,  MM.  Gautier,  de  l’Ins¬ 
titut,  et  Arnaud,  professeur  au  Muséum,  ont  éloquem¬ 
ment  mis  en  lumière  l’œuvre  considérable  de  notre 
concitoyen,  que  sa  qualité  de  centenaire  a  rendu  plus 
populaire  encore.  Peut-être,  dans  les  justes  éloges  dé¬ 
cernés  à  cet  apôtre  de  la  science,  n’a-t-on  pas  assez 
parlé  de  sa  science  de  la  vie  pratique,  plus  rarement 
cultivée  que  les  autres  sciences. 

Notre  Société  d’Études  scientifiques  s’associe  de 
tout  cœur  à  l’hommage  rendu  à  celui  qu’elle  possé¬ 
dait  comme  président  honoraire. 

Nous  avions  surtout  à  rendre  un  hommage  particu¬ 
lier  à  Boreau,  notre  ancien  président,  et  nous  remer¬ 
cions  notre  président  actuel,  M.  Préaubert,  d’avoir 
parlé  en  notre  nom  dans  l’excellent  discours  qu’il  a 
prononcé  au  pied  du  modeste  monument  élevé  à  son 
maître,  le  sien  et  celui  de  beaucoup  d’entre  nous. 
Voici  ce  discours  que  notre  Bulletin  conservera  dans 
la  mémoire  de  nous  tous  : 
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DISCOURS  DE  M.  FRÉAUBERT 

Président  de  la  Société  d’Études  scientifiques 

«  La  Société  d’Études  scientifiques  d’Angers  ne  pou¬ 
vait  rester  étrangère  à  cette  cérémonie  d’inauguration 
destinée  à  glorifier  et  à  faire  revivre  parmi  nous  les 
traits  de  deux  Angevins  éminents  qu’elle  est  fière  de 
compter  parmi  ses  présidents  d’honneur. 

«  Des  voix  plus  autorisées  que  la  mienne  vous  ont 
dit  quel  homme  a  été  Chevreul,  quelle  a  été  l’impor¬ 
tance  de  ses  remarquables  découvertes,  quelles  voies 
nouvelles  il  a  tracées  à  la  science  et  quel  exemple  a 
été  cette  longue  existence  tout  entière  consacrée  à 
l’étude. 

«  Permettez-moi  de  vous  parler  de  Boreau.  C’est 
un  profond  témoignage  de  reconnaissance  que  la 
Société  vient  apporter  à  la  mémoire  du  grand  bota¬ 
niste  dont  nous  retrouvons  ici  l’image  dans  ce  Jardin 
même  qu’il  affectionnait  et  où  il  a  passé  une  grande 
partie  de  son  existence. 

«  C’est  lui,  en  effet,  qui  a  guidé  les  premiers  pas 
de  notre  Société  naissante.  Lorsque,  au  lendemain  de 
l’année  néfaste,  nous  cherchions  à  ranimer  l’esprit 
de  recherches  scientifiques  et  à  réunir  en  un  faisceau 
compact  et  familial  les  jeunes  travailleurs  épris  de 
l’étude  des  sciences  physiques  et  naturelles,  il  fut 
notre  conseiller,  notre  guide,  l’inspirateur  de  nos 
travaux. 

«  C’est  ici  même,  dans  cette  vieille  chapelle  de  Saint- 
Samson,  qu’il  nous  donnait  l’hospitalité  à  nos  débuts 
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et  qu’il  aimait  à  venir  nous  présider,  en  attendant  le 
jour  où  la  libéralité  de  la  Ville  nous  dota  d’un  local 
mieux  approprié  et  mieux  en  rapport  avec  le  dévelop¬ 
pement  toujours  croissant  de  notre  Société. 

«  Jusqu’à  sa  mort,  Boreau  nous  a  toujours  entourés 
de  conseils  dictés  par  sa  longue  expérience,  par  son 
grand  savoir  et  par  l’affection  qu’il  nous  portait. 

«  Boreau  figure  avec  un  vif  éclat  dans  la  phalange 
des  naturalistes  qui  nous  ont  appris  à  connaître  les 
richesses  naturelles  de  notre  sol,  et  la  botanique  ange¬ 
vine  lui  est  redevable  d’une  longue  série  de  travaux 
remarquables. 

«  Il  était,  en  outre,  un  professeur  éminent  et  savait 
inspirer  le  goût  des  sciences  naturelles  à  la  pléiade 
des  jeunes  gens  qui  se  pressaient  à  ses  cours.  Beau¬ 
coup  d’entre  eux  ont  continué  à  travers  les  occupa¬ 
tions  de  la  vie  à  s’intéresser  à  la  botanique  ;  et  tous, 
à  coup  sûr,  se  rappellent  avec  plaisir  l’enseignement 
du  maître,  qui  savait  faire  comprendre  la  nature  par 
les  exemples  qu’il  trouvait  réunis  ici  même  dans  ce 
Jardin  et  dans  les  nombreuses  explorations  où  il  leur 
apprenait  à  observer  par  eux-mêmes. 

«  La  nouvelle  percée  du  Jardin  des  Plantes  et  les 
embellissements  projetés  vont,  dans  un  avenir  pro¬ 
chain,  modifier  sa  physionomie  générale.  Nous  faisons 
des  vœux  pour  que  le  côté  scientifique,  si  brillamment 
défendu  ici  par  Boreau,  soit  largement  représenté 
dans  le  nouveau  projet,  et  que  le  jardin-école,  qui 
était  une  de  ses  grandes  préoccupations,  soit  conserve 
auprès  du  maître. 
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«  Il  importe  que  l’on  puisse  trouver  ici  l’enseigne¬ 
ment  à  côté  de  l’agrément. 

«  Tout  près  de  nous,  dans  le  petit  bâtiment  rattaché 
à  l’ancienne  église,  se  trouve  la  collection  Boreau. 
Véritable  monument,  non  seulement  pour  la  flore 
locale,  mais  aussi  pour  la  flore  française,  elle  est  con¬ 
sultée  avec  fruit  aussi  bien  par  les  botanistes  ange¬ 
vins  que  par  les  étrangers. 

«  Malheureusement,  malgré  la  sollicitude  de  M.  le 
Directeur  du  Jardin  et  en  raison  des  moyens  d’ac¬ 
tion  insuffisants,  sa  conservation  est  actuellement 
menacée. 

«  Nous  faisons  un  appel  pressant  à  l’attention  de 
la  municipalité  pour  améliorer  les  conditions  de  con¬ 
servation  et  enrayer  le  mal. 

«  Si  nos  vœux  sont  écoutés,  notre  cher  et  vénéré 
maître  revivra  indéfiniment  au  milieu  des  objets  qu’il 
affectionnait  particulièrement  de  son  vivant,  son  her¬ 
bier  et  son  jardin-école,  et  dans  la  compagnie  de  ceux 
qu’un  même  amour  des  sciences  naturelles  ramène 
ici,  ses  anciens  élèves  reconnaissants  et  ses  admi¬ 
rateurs.  » 

M.  Préaubert  ne  pouvait,  -en  ces  brèves  paroles, 
rendre  mieux  l’expression  de  sa  gratitude  et  de  la 
nôtre;  en  même  temps  c’était  une  protestation  contre 
l’indifférence  avec  laquelle  on  laisse  se  perdre  les  pré¬ 
cieuses  collections  de  l’éminent  botaniste.  M.  Lieu- 
taud,  directeur  actuel  du  Jardin,  en  ouvrant  la  série 
des  discours,  avait  déjà  fait  entendre  de  justes  plaintes. 
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Un  autre  membre  de  notre  Société,  M.  Labesse,  le 
distingué  professeur  de  l’École  de  Médecine  et  de 
Pharmacie,  au  nom  de  ses  confrères  du  département, 
prononça  le  discours  suivant,  dans  lequel  ressort , 
pleine  de  chaleur  d’âme,  son  admiration  pour  l’œuvre 
du  maître  et  nos  remerciements  à  la  famille  du  savant 
Angevin,  donatrice  du  buste  si  ressemblant,  dû  au 
ciseau  du  jeune  et  déjà  très  habile  sculpteur  M.  Saulo, 
également  Angevin. 


DISCOURS  DE  M.  LABESSE 

Président  du  Syndicat  des  Pharmaciens  de  Maine-et-Loire 

«  Monsieur  le  Maire, 

«  Messieurs, 

«  Au  nom  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Maine-et- 
Loire,  au  nom  de  l’Association  générale  des  Pharma¬ 
ciens  de  France,  je  viens  ici  remercier  la  municipalité 
angevine  d’avoir  voulu  consacrer,  par  l’érection  de  ce 
monument,  la  mémoire  du  modeste  et  savant  bota¬ 
niste  Boreau. 

«  C’est,  en  effet,  au  milieu  des  durs  travaux  de 
laboratoire  et  des  occupations  absorbantes  d’un  ap¬ 
prentissage  en  pharmacie  que  Boreau  fit  les  premiers 
pas  dans  l’étude  de  la  science  qui,  plus  tard,  lui  fut 
si  chère. 

«  Dès  1824,  il  a  terminé  les  études  préliminaires  de 
stage  en  pharmacie  et,  avec  le  léger  bagage  scienti¬ 
fique  qu’il  y  a  pu  acquérir,  il  se  rend  à  Paris  pour 
suivre  les  cours  de  l’École  supérieure  spéciale. 
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«  Il  y  fait  preuve  d’un  tel  zèle,  d’une  telle  ardeur 
au  travail,  d’une  telle  érudition,  qu’en  1826  le  jury  du 
concours  de  l’École  lui  décerne  la  médaille  d’or  avec 
félicitations  unanimes,  et  il  est  d’ores  et  déjà  consi¬ 
déré  comme  un  maître  par  ses  professeurs  eux-mêmes. 

«  Reçu  pharmacien  en  1828,  il  abandonna  un  mo¬ 
ment  ses  études  favorites  pour  aller  prendre  posses¬ 
sion  d’une  officine  à  Nevers.  Les  soucis  et  les  occu¬ 
pations  multiples  que  lui  donne  la  clientèle  ne  l’em¬ 
pêchent  pas  cependant  de  consacrer  à  l’étude  des 
plantes  les  rares  instants  de  liberté  qu’il  peut  avoir. 

«  C’est  à  Nevers,  en  1832,  qu’il  publie  ses  premiers 
travaux,  résultats  de  ses  excursions  dans  les  monts 
du  Morvan. 

«  La  riche  flore  des  coteaux  nivernais,  malgré  les 
attraits  nombreuxpour  lebotaniste,n’avaitpoint  altéré 
chez  l’homme  l’amour  de  son  pays  natal  d’Anjou. 

«  En  1838,  la  ville  d’Angers  l’appelle  à  la  direction 
de  son  Jardin  des  Plantes.  Il  quitte  son  officine  et 
accepte  avec  empressement  cette  nouvelle  charge  qui 
le  rend  à  ses  compatriotes  et  qui  va  lui  permettre  de 
se  consacrer  entièrement  à  la  botanique,  cette  science 
vers  laquelle,  assure-t-il,  il  est  entraîné  par  une  de  ces 
sortes  de  vocations  puissantes  auxquelles  il  faut  obéir. 

«  Jusqu’en  1875,  époque  où  une  douloureuse  mala¬ 
die  l’a  enlevé  à  l’affection  de  sa  famille,  à  celle  de  ses 
fidèles  et  dévoués  élèves,  il  n’a  cessé  de  prodiguer  à 
Angers  son  enseignement  théorique  et  pratique,  soit 
dans  l’enceinte  même  de  ce  Jardin,  pour  ainsi  dire, 
créé  par  lui,  soit  à  l’École  supérieure,  soit  dans  de 
fréquentes  et  fructueuses  herborisations. 
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«  Il  a  publié  un  grand  nombre  de  travaux  remar¬ 
quables  qu’il  serait  trop  long  d'énumérer  ici.  Sa  Flore 
du  centre  de  la  France ,  qui  eut  les  honneurs  de  plu¬ 
sieurs  éditions,  peut  être  considérée  comme  le  cou¬ 
ronnement  de  son  oeuvre  scientifique. 

«  La  pharmacie  française  doit  s’estimer  fière  d’avoir 
compté  Boreau  dans  ses  rangs.  Son  nom  est  déjà 
vénéré  par  nous  comme  celui  des  Parmentier,  des  Sou¬ 
beyran,  des  Dumas,  des  Pelletier  et  de  tant  d’autres. 

«  En  dehors  de  sa  vaste  érudition  en  botanique, 
Boreau  personnifiait  encore  la  modestie  et  la  bien¬ 
veillance.  Il  a  été  élu  membre  de  la  plupart  des  sociétés 
savantes  sans  en  avoir  jamais  brigué  l’honneur. 

«  Son  extrême  bienveillance  lui  fait  dire  dans  l’in¬ 
troduction  de  sa  Flore  qu’il  a  oublié  les  personnes 
dont  il  a  eu  à  se  plaindre,  s’il  a  pu  louer  celles  qui 
l’ont  aidé  dans  sa  tâche  comme  le  docte  et  généreux 
comte  Jaubert  auquel  il  avait  voué  un  véritable  culte. 

«  Messieurs,  au  nom  de  la  pharmacie  française, 
j’adresse  aux  familles  Boreau  et  Lavigerie  le  témoi¬ 
gnage  de  la  plus  vive  admiration  pour  notre  savant 
et  vénéré  maître,  et  je  remercie  de  nouveau  et  sincè¬ 
rement  la  municipalité  d’Angers  d’avoir  associé  dans 
un  même  jour  de  solennité  ces  deux  gloires  de  notre 
pays  :  l’illustre  Chevreul  et  le  distingué  botaniste 
Boreau.  » 

Après  ce  disconrs,  la  cérémonie  officielle  était  ter¬ 
minée.  Le  reste  de  la  journée  était  consacré  aux 
réjouissances  publiques. 


J.  Quélin. 


NÉCROLOGIE 


M.  Coindre,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaus¬ 
sées,  chevalier  de  la  Légion  d’Honneur,  membre  titu¬ 
laire  de  la  Société  d’Études  scientifiques  d’Angers 
depuis  avril  1893,  est  décédé  à  Angers,  le  mardi 
30  janvier  1894,  dans  sa  quarante-septième  année, 
des  suites  d'une  maladie  organique  dont  il  ressentait 
depuis  déjà  longtemps  les  cruelles  atteintes. 

M.  Coindre,  élève  ingénieur,  fit  la  campagne  de 
1870.  Devenu  ingénieur,  il  fut  envoyé  d’abord  au 
Puy,  il  passa  de  là  successivement  à  Montluçon, 
Senlis,  Ajaccio,  Nevers,  et  enfin  arriva  à  Angers  en 
1889. 

C’était  un  travailleur  infatigable.  En  dehors  de  ses 
occupations  professionnelles,  ses  goûts  le  portaient 
vers  les  études  mathématiques.  Mais  une  nouvelle 
carrière  allait  être  ouverte  à  son  activité  par  la  créa¬ 
tion,  en  novembre  1889,  d’une  Commission  météoro¬ 
logique  départementale,  chargée  d’établir  des  postes 
d’observation  sur  divers  points  du  département,  de 
recueillir  les  résultats  obtenus  et  de  se  mettre  en 
,  relation  avec  le  Bureau  central  météorologique  de 
Paris.  Il  s’employa  avec  une  activité  extraordinaire  à 
l’organisation  de  ce  nouveau  service,  et,  ne  ména¬ 
geant  pas  ses  peines,  il  sut  mener  à  bien  cette  œuvre 
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complexe  et  délicate.  Depuis,  il  n’a  cessé  un  instant 
d’entourer  son  fonctionnement  d’une  grande  sollici¬ 
tude. 

La  Météorologie  en  Anjou  lui  doit  un  large  tribut 
de  reconnaissance. 

La  Société  d’Études  scientifiques  regrette  en 
M.  Goindre  un  de  ses  membres  les  plus  distingués 
par  son  savoir  et  par  sa  courtoisie. 


E.  P. 


ERRATA 


^age  10,  ligne  6,  au  lieu  de  taxootoma,  lisez  taxos- 
toma. 

Page  10,  ligne  6,  au  lieu  de  nanu,  lisez  nasus. 

Page  13,  ligne  25,  au  lieu  de  ololeucos,  lisez  holo- 
leucos. 

Page  168,  ligne  13,  au  lieu  de  gracilis,  lisez  flexilis. 
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Le  siège  de  la  Société  ci  Eludes  scientifiques  est  situé  à 
Angers,  ancienne  Cour  d’Appel,  place  des  Halles. 

Les  Membres  qui  changent  de  résidence  sont  priés  d’en 
prévenir  le  Secrétaire  ou  le  Trésorier. 

La  correspondance  devra  être  adressée  au  Secrétaire  à 
l’adresse  ci-dessus. 

Les  cotisations  (10  francs  pour  les  Membres  titulaires, 
5  francs  pour  les  Membres  correspondants  )  doivent  être 
versées  entre  les  mains  du  Trésorier,  avant  le  1er  mars  de 
chaque  année.  (Voir  Statuts,  art.  23.) 

On  peut  se  procurer  la  collection  des  Bulletins  au  prix 
de  65  francs  (sauf  le  volume  de  1873,  épuisé).  Ce  prix  sera 
abaissé  à  50  francs  pour  les  nouveaux  Sociétaires  qui  dési¬ 
reront  acquérir  la  collection. 

Le  présent  Bulletin  sera  vendu  5  fr.  Il  sera  fait  une 
diminution  de  2  francs  à  toute  personne’  qui  demandera  à 
faire  partie  de  la  Société,  soit  comme  membre  titulaire, 
soit  comme  membre  correspondant. 

La  Société  échange  son  Bulletin  contre  celui  de  toute 
Société  qui  en  fait  la  demande  et  contre  toute  publication 
scientifique. 

La  Société  ayant  installé  des  collections  recevra  avec 
plaisir  tous  les  échantillons  qu’on  voudra  bien  lui  envoyer. 

Tout  Membre  a  droit  à  20  exemplaires  gratuits  (tirage  à 
part,  sans  couverture  imprimée)  des  travaux  qu’il  publie 
dans  le  Bulletin. 
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